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PRÉFACÉ. 



Lé Yiicàfan fut découvert en 1617, par 
Fràneisco Hemandez de G>rdova , et par le 
pilote Juan ATaminos , natif^ de Palos , qui 
avait accompagné Ck>lomb dans son quatrième 



ir PRÉFACE. 

voyage , quand il reconnut File de Guanaja. 
Hernando de Cordova longea pendant quel- 
que temps la côte du Yucatan, et perdit 

beaucoup de monde dans diverses rencontres 
avec les naturels. Il fut ensuite jeté par la 
tempête sur les plages de la Floride , et re- 
vint de là à Cuba, où il mourut dix jours 



après son arrivée 



• » 



Diego Vélasquez choisit pour commander 
la nouvelle expédition qu'il voulait envoyer 
versTOuest Juan de Grijalva qui était comme 
lui natif de Guellar. Cet officier s'était déjà 
distingué dans plusieurs expéditions contre 
les Indiens de Cuba. Vélasquez Taimait beau- 
coup j et le traitait comme son parent quoi- 
qu'il ne le fût pas. Il était , dit Las-Casas , d'un 
caractère si humble et si soumis , qu'il n au- 



PREFACE. V 

rait pour rien au monde dévié des instruc- 
tions qu'on lui avait données , au risque de 
s'exposer aux plus grands dangers. Tai été 
trèS'-Ué avec lui^ et je tai toujours connu 
très-obéissant à ses supérieurs , ajoute cet 
écrivain , c'est pourquoi il se refusa toujours 
aux instances de ceux qui T engageaient à co- 
loniser parce que ses instructions ne t auto- 
risaient qui à commercer (Hist. de Indias, 
lib. m, cap. I la ). Yélasquez, mécontent de ce 
que .malgré ses ordres il n'avait pas fondé 
des établissements dans un pays aussi riche , 
le reçut fort mal et lui refusa le commande* 
ment de la nouvelle expédition » qu'il doniïa 
à Fernand Gortès , qui ne tarda pas par son 
insubordination à lui faire regretter Grijalva. 
Celui-ci, après avoir fait partie de l'expédi- 



tion de Gnray , était eïk i5^^ à Suint^^Domm- 
gtie^ oà je Vài connu vivàtlt dans kl itfisèiie. Il 
alla depuis rejoindre en Uanre ferme Pedra- 
via» Davila , et fut éayoyè par lui au Nicara- 
gua y où il fut tué ainsi que beaucoup d^auta^es 
J^pogools dans une révolte des Indiens de la 
yallée de Ulanchos (Las-Gasas, lib« III» 
cap. ii4; et Herrera^ décade I^^ lib» IX, 

cap«io). 

< 

Cette relation fut publiée en italien à Ve* 
niseen i522i, comitte on le verra page 4^ de 
ce volume^ J'y ai joint dis:*neuf autres pièces 
relatives à Tbittcnre du Mexicpi^ iûédites pour 
k plupart; et qui m'ont semblé devoir jeter 
un grand jour sur l'époque si intéressante de 
la conquête. La plupart proviennent des ar* 
chives de Simancas ; d'ailleurs j'ai eu soin 



PRÉFACE. YII 

d'indiquer la source d'où elles me sont parve- 
nues , et d'éclaircir autant que possible par 
des notes les passages obscurs. 



ITINERAIRE 



DU yOTACB 



ÛE LA FLOTTE DU ROI CATHOLIQUE 



L'ILE DE YUCATAN 

DANS L'INDB. 

Fait en Tan 1518 , sous les ordres da capitaine général 

Joan de Grijalva , 

Rédigé et dédié à S. A. (1), par le chapelain en chef (2) de ladite 

flotte. 



Samedi , i*' du mois de mars de Fan- 
née i5i8 (3), le commandant de ladite flotte 
partit de Fîle Fernandina (Cuba). Lelundi sui- 

(i) Don Diego Colomb , amiral et vice-roi des Indes. 

(s) Il se nommait Juan Diaz suivant Bernai ( Hist. de la con- 
quête , cap. VIII) ainsi quHerrera (dëcad. 2, liv. 3, cap. J). 
Bernai Diaz accompagna Gortès dans la conquête (voy. ibid. 
cap. II ). 

(3) Herrera (decad. 3, lib. 3, cap. 1) dit que Grijalva quitta 
10. I 



2 CONQUÊTE 

vant , c est-à-dire le 4 de mars , nous vîmes 
sur un promontoire une maison blanche, 
quelques autres qui étaient couvertes de paille^ 
et un petit lac formé par l'eau de la mer qui 
pénétrait dans les terres. Comme c'était le 
jour de Sainte-Croix , nous en donnâmes le 
nom à cette terre. Toute la côte était couverte 
d'écueils et de bas-fonds; nous nous diri- 
geâmes sur le rivage opposé, où nous distin- 
guâmes la maison plus facilement. Elle était 
en forme de petite tour, paraissait avoir une 
canne de longueur, c'est-à-dire huit palmes , 
et était de la hauteur d'un homme. La flotte 
jeta l'ancre à six milles environ dç la cote. 
Deux petites barques que Ton appelle canots 
s'approchèrent de nous; elles étaient montées 
chacune par trois Indiens qui les manœu- 



Santîago de Gnfoa le 8 avril i5i8. Bernai Diaz del Gastillo 
(cap. XIV) etGogolIiido (Hist. de Yucatan , lib. i , cap. III ) , 
prétendent qu*il partit le 5 arril de Matanzas, etOviedo (lib. i*;, 
cap. IX) , écrit qa'il appareilla de Santiago le s 5 janrter i5i8^ 
qu'il entra dans le port de Matanzas d'où il repartit le lo avril, 
ce qai paraît le§ mettre d'accord quant au point de départ 



DU MEXIQUE. 3 

yraient. Ils vinrent jusqu'à une portée de car 
non des vaisseaux sans vouloir s'avancer da- 
vantage. Nous ne pûmes leur parler ni rien 
apprendre sur eux » si non j que le lendemain 
matin 9 le cacique (i), c'est-à-dire le chef de 
cet endroit viendrait à bord de nos vaisseaux. 
Le lendemain matin , nous mimes à la voile 
pour reconnaître un cap que nous voyions 
de loin. Le pilote nous dit que c'était l'ile de 
Yucatan. Entre cette pointe et celle de Cwcm- 
niel (2) où nous étions, uous trouvâmes un 
golfe dans lequel nous entrâmes , et nous par- 
vînmes près du rivage de l'île de Cuzamil 
que nous côtoyâmes. Outre la tour que nous 
avions aperçue la première fois, nous en dé- 
couvrîmes quatorze autres de la même forme. 

(i) Les indigènes donnaient à leurs chefs le nom decala- 
chuni (Oriedo, lib. 17, cap, X). Cacique est vu mot d9 la 
langue de l'île espagnole 

(s) Le yéritable nom de cette île est Gnzamil , ce qui Teut 
dire rîle des hirondelles ( Ck)go]ludo , lib. i , cap. HI ) , 
c'était le principal sanctuaire du Yucatan; on y venait de 
Uni» les points du pays par une chaussée qui la traversait en- 
tièrement , et dont il reste encore aujourd'hui beaucoup de 
restiges ( ibiit, lib. i, cap. VI). 



4 CONQUÊTE • 

Avant de quitter la première , les deux canots 
d'Indiens , dont nous avons parlé revinrent. 
Le chef du village était dans une de ces em- 
barcations ; il monta à bord du vaisseau ami- 
ral , nous parla au moyen d'un interprète 
et pria le commandant de venir dans son vil- 
lage, disant qu'il lui ferait beaucoup d'hon- 
neur: Les nôtres lui demandèrent des nou-» 
velles des chrétiens que Francisco Fernandez 
avait laissés daiis l'île de Yucatan ; cet homme 
répondit que Fun d'eux était mort et que 
l'autre vivait encore. Le commandant lui fit 
présent de chemises espagnoles et d'autres 
objets , et ces Indiens se retirèrent chez eux. 
JNous partîmes en suivant la côte pour re- 
trouver le chrétien doiit on nous avait parlé ; 
et qui était resté dans ce pays avec son cama- 
rade pour recueillir des informations sur la 
nature de l'île et sur ses produits. Nous na- 
viguions à un jet de pierre du rivage , car la 
mer est très-profonde sur les bords , le pays 
paraissait fort agréable; nous comptâmes, à 



; \ 



DU MEXIQUE. 5 

partir de cette pointe, quatorze tours de la 
forme que nous avons indiquée. Au moment 
où le soleil allait se coucher, nous vîmes une 
grande tour blanche qui paraissait être très- 
élevée, nous nous en approchâmes et nous 
aperçûmes auprès une multitude dlndiens , 
hommes et femmes, qui nous regardaient , et 
qui restèrentdans cet endroit jusqu'à ce que 
la flotte fût arrêtée à une portée de mousquet 
de la tour. Les Indiens qui sont très - nom- 
breux dans cette ile faisaient un grand bruit 
avec des tambours. 

Le jeudi, 6 du mois de mai, le comman- 
dant ordonna à cent hommes de s'armer. Ils 
s'embarquèrent dans les chaloupes et descen- 
dirent à terre. Ils étaient accompagnés par un 
prêtre ; ils s'attendaient à être attaqués par 
un grand nombre d'Indiens. S'étant préparés à 
la défense, ils se rangèrent en bon ordre et 
parvinrent à la tour où ils ne trouvèrent per- 
sonne , et dans tous les environs on n'aperçut 
pas un seul homme. Le commandant monta 
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sur la tour avec le porte-étendard , l'enseigne 
déployée. 11 planta cet étendard sur une des 
façades de la tour, dans l'endroit qui convenait 
au service du roi catholique. 11 prit possession 
au nom de son altesse , en présence de témoins, 
et rédigea un acte en foi et témoignage de la- 
dite prise de possession. On montait à cette 
tour par dix-huit degi^és ; la base était toute 
massive; elle avait cent quatre-vingts pieds 
de circonférence (i). Au sommet s'élevait une 
petite tour de la hauteur de deux hommes 
placés l'un au-dessus de l'autre ; il y avait en 
dedans des figures , des ossements , des ce- 
nise (a) d'idoles qu'ils adoraient. D'après ces 



(i) Voici comment Oviedo décrit cet édifice: « H» débarquè- 
rent au pied de la tour bâtie sar le rivage , c'était im monu- 
ment en pierre , bien construit; de dix-huit pieds de tour ; on 
y montait par dix- huit marches; au-diessus de ces dix-huit 
marches, il y avait un autre escalier qui conduisait jusquauhaut, 
tout le reste de la tour paraissait massif: dans la partie supé- 
rieure , et en dehors était un escalier ep escargot et au 
sommet une plate-forme qui pouvait contenir beaucoup de 
monde (lib. 17 , cap. X). 

(2) Lisez cemises , c'est le nom que Ton donne aux idoles des 
Indiens des îles {vo^. Oviedo , lib. 1 7 , cap. XII ). 



DU MSXIQUE. f] 

lodices on croit qu'ils sont idolâtres. Pendant 
que le commandant était au sommet de la 
tour avec beaucoup des nôtres, un Indien » 
suivi de trois autres ^ qui gardaient les portes, 
mit dans Fintérieur un vase avec des pai^fums 
trés-odoriférants qui paraissaient du storax. 
Get Indien était âgé; il avait les doigts des 
pieds coupés ; il fit brûler beaucoup de par- 
fums devant les idoles qui étaient dans la 
tour, et chanta à haute voix un chant qui était 
toujours sur le même ton. Nous crûmes com- 
prendre qu'il invoquait ses idoles. Les Indiens 
donnèrent à notre commandant et à plusieurs 
de nos compagnons des roseaux longs de deux 
palmes , et qui répandaient une excellente 
odeur quand on les brûlait. On se rangea 
en ordre dans cette tour et l'on y dit la messe. 
Aussitôt après , le commandant fit lire des 
ordonnances qui avaient rapport au service 
de son altesse. Le même Indien que Ton crut 
être le prêtre des idoles arriva ,. suivi de huit 
naturels ; ils portaient des poules , du miel , 
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des racines dont ils font le pain , et qu'ils 
nomment mais. Le commandant leur dit 
qu'il ne voulait que de For, que ces gens 
appellent dans leur langue taquin. Il fit 
signe de leur donner en échange des mar- 
chandises (i) qu'il avait apportées pour èela. 
Ces Indiens emmenèrent notre commandant 
avec dix ou douze Espagnols , et leur don- 
nèrent à manger dans une salle construite en 
pierres très-rapprochées les unes des autres, 
et couverte en paille. Devant cette salle , il y 
avait un puits ou tout le monde but. Vers 
neuf heures du matin , c'est-à-dire environ à 
quinze heures d'Italie, on ne vit plus dans 
cet endroit aucun Indien ; ils nous laissèrent 
donc seuls, et nous entrâmes dans le village 
dont toutes les maisons étaient bâties en 



(i) La principale marchandise dont les Espagnols s'étaient 
pourvus pour faire des échanges, était du vin de Guàdalcanar, 
parce qu'on avait remarqué , dans la première expédition, que 
les Indiens l'aimaient beaucoup ; c'est dans tous ces parages le 
meilleur objet d'échange qu'on puisse leur offrir ; ils en boi- 
vent jusqu'à ce qu'ils tombent morts ivres ( Oviedo , lib. 1 7 , 
cap. IX). 
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pierres. On en voyait entre autres cinq fort 
bien faites et dominées par des tourelles. La 
base de ces édifices est très-large et massive ; 
la construction est très-petite dans le haut; 
ils paraissent être bâtis depuis longtemps , 
mais il y en a aussi de modernes. 

Ce village ou bourg était pavé en pierres 
concaves; les rues élevées sur les côtes descen- 
daient en pente dans le milieu qui éta*t pavé 
entièrement de grandes pierres. Les côtés 
étaient occupés par les maisons des habitants. 
Elles sont construites en pierres depuis les fon- 
dations jusqu'à la moitié de la hauteur des mu- 
railles et couvertes en paille. A en juger par 
les édifices et les maisons , ces Indiens pa* 
raissent être très-ingénieux ; et si l'on n'avait 
pas vu plusieurs constructions récentes , on 
aurait pensé que ces bâtiments étaient Fou- 
yrage des Espagnols. Cette île me semble 
très-belle. Dix milles avant d'y arriver, on 
sentait des odeurs si suaves que c'était mer- 
veilleux. Outre cela, on y trouve beaucoup 
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de vivres, c'est*-à-dire d a/oc^an (i), de cire 
et de miel. Les alochari sont comme ceux 
d'Espagne , mais plus* petits. On dit que 
cette île ne possède pas autre chose. Nous 
pénétrâmes, au nombre de dix hommes, à 
trois ou quatre milles dans l'intérieur; nous, 
y vîmes des édifices et des habitations séparées 
les unes des autres et très*bien construites. 
On trouve dans ce pays des arbres nommés 
sarales (a) , dont les abeilles se nourrissent ; 
on y voit aussi des lièvres et des lapins. Les 
Indiens disent qu'il y a des porcs et des cerfs, 
et beaucoup d'autres animaux sauvages aussi 
bien dans cette ile de Cuzamil , que l'on ap- 
pelle aujourd'hui de Sainte-Croix , que dans 
Vile de Yucatan où nous allâmes le lendemain. 
Vendredi , le 7 du mois de mars , on par- 
vient à l'île de Yucatan. 

(i) Oviedo qui paraît avoir beaucoup profité de cette relation 
pour la composition du livre 1 7 , de son Histoire générale des 
Indes, traduit presque littéralement ce passage, et rend le mot 
aloohari par liehre {lièvre), 

(2) L'auteur veut peut-être parler ici des cerales ou arbres à 
cîre. 
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Ce jour4à , nous partîmes de l'ile nommée 
de Sainte-Croix et nous nous rendîmes à celle 
de Yucatan, qui en est éloignée de quinze 
milles. Quand nous fûmes près de la côte, 
nous vîmes trois grands villages éloignés de 
deux milles environ l'un de lautre. Ils conte-* 
naient un grand nombre de maisons de 
pierres, des tours très-élevées , et beaucoup 
d'habitations couvertes en paille. Nous se- 
rions entrés dans le village, si le comman- 
dant l'avait voulu permettre, mais il s'y op- 
posa. Nous courûmes la cote jour et nuit, et, 
le lendemain , vers le coucher du soleil , nous 
aperçûmes un bourg ou village si grand , que 
Séville n'aurait pas paru plus considérable ni 
meilleure : on y voyait une très-grande tour; 
il y avait sur le rivage une foule d'Indiens qui 
portaient deux étendards qu'ils élevaient et 
qu'ils abaissaient pour nous faire signe d'aller 
les trouver : le commandant ne le voulut pas. 
Le même jour , nous arrivâmes à une plage près 
de laquelle était une tour , )a plus haute que 



I \ 
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nous eussions vue : on y remarquait un bourg 
ou village très-considérable; le pays était ar- 
rosé par beaucoup de rivières; nous décow- 
vrimes une baie oii aurait pu entrer une flotte. 
Elle était environnée d'habitations en bois con- 
struites par des pêcheurs ; le commandant 
alla y débarquer {i). Il nous fut tout à fait im- 
possible de suivre la côte et d'avancer davan- 
tage; nous remîmes à la voile, et nous re- 
vînmes par où nous étions entrés. 

Le dimanche suivant. 

Ce jour-là, nous côtoyâmes jusqu'à ce que 
nous eussions aperçu une autre fois Tîle de 
Sainte-Croix, où nous allâmes débarquer dans 
le même bourg ou village où nous avions 
déjà été , car nous avions besoin d'eau. 

Quand nous fûmes à terre , nous ne vîmes 
personne; nous fîmes aiguade à un puits; 
n'ayant pas trouvé d'eau de rivière, nous 
fîmes provision d'une grande quantité de 

(i) jépparse una bocca de una caravana circundata de legniame 
faeia per piscatori dove dismoto in terra el capitaneo (sic ). 
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managi : ce sont des fruits gros comme des 
melons, et qui ont le même goût Nous 
primes aussi des âges , racines dont la saveur 
est semblable à celle des panais , et des ungeas^ 
qui sont des animaux que Ton appelle en 
Italie schirati (i). Nous restâmes dans cet 
endroit jusqu'au mardi , et nous retournâmes 
à l'ile de Yucatan en prenant la direction du 
nord. Nous suivîmes la côte, et nous trou- 
vâmes, sur une pointe de. terre, une très-belle 
tour que Ton nous dit être habitée par des 
femmes qui vivent sans. hommes; on pense 
qu'elles descendent des amazones. On voyait 
une autre tour près de là , et l'on crut remar- 
quer des villages. Le capitaine ne nous laissa 
pas débarquer. On apercevait du monde sur le 
rivage, et beaucoup de femmes s'approcher 
les unes des autres. Nous allâmes à la re- 
cherche du cacique Lazaro, qui avait fait une 
réception honorable à Francisco Fernandez , 

* • 

(i) Ce mot n'est pas italien ; j'ignore ce que l'auteur reut 
dire. 
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qui le premier avait découvert cette ile. Il 
était entré dans le village qu'habite le ca- 
cique ; au milieu coule un fleuve nommé 
le fleuve des Lézards ( rio de los Lagartos )i 
Ck)mme nous avions très-grand besoin d'eau ^ 
le commandant nous ordonna de débarquer 
et devoir s'il y en avait près de la côte. On 
n'en trouva pas , mais on reconnut le pa^s^ 
Nous crûmes que nous n'étions pas éloi- 
gnés du village du cacique. Nous suivîmes le 
rivage et nous parvînmes où il résidait Nous 
jetâmes l'ancre à deux milles loin de terre, prés 
d'une tour construite dans la mer , à un mille 
du village où demeurait le cacique. Le com- 
mandant ordonna à cent hommes de prendre 
les armes , pour le débarquement , c'est-à-dire 
cinq pièces d'artillerie et des arquebuses. 

Le lendemain matin , et même toute la 
nuit, nous entendîmes un grand bruit de 
tambours qui venait de la terre » ainsi que de 
grands cris jetés par les habitants qui veil- 
laient , faisaient sentinelle et se tenaient bien 
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sur leurs gardes. Nous débarquâmes avant la 
pointe du jour ; nous allâmes nous placer près 
de la tour; on y monta Tartillerie , et toute la 
troupe resta au pied. Les espions des Indiens 
étaient dans les environs qui nous obser- 
vaient; les chaloupes du navire retournèrent 
pour prendre le reste des troupes , c'est-à-dire 
cent autres hommes qui étaient restés à bord. 
Le jour étant venu, un corps d'Indiens se pré- 
senta. Le commandant ordonna de faire si- 
lence, et il donna Tordre à l'interprète de dire 
aux naturels qu'il ne voulait pas leur faire la 
guerre, qu'il avait seulement l'intention de 
prendre de l'eau et du bois et de se retirer 
aussitôt. Les parlementaires'qui étaient venus 
retournèrent bientôt sur leurs pas. .Nous 
crûmes que Finterprète nous trompait, car 
il était naturel de cette ile, et de ce village 
même. En effet, voyant que nous nous te^ 
nions sur nos gardes , et qu'il ne pouvait pas 
s'en aller, il se mit à pleurer, ce qui nous fit 
soupçonner quelque mauvaise inteation. 
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Enfin, nous fûmes forcés de nous arancer 
davantage, en bon ordre, vers une autre tour 
qui était plus dans Fintérieur. Les Indiens 
nous dirent de ne pas pousser plus avant et 
d'aller prendre de Feau à un rocher que nous 
avions laissé en arrière; mais il y en avait 
trop peu pour que cela fût possible , et nous 
continuâmes notre marche dans la direction 
du village. Les Indien; nous barraient le pas- 
sage autant quils pouvaient; c'est ainsi que 
nous avançâmes jusqu'à un puits où Fran- 
cisco Fernandez avait fait aiguade lors du 
premier voyage. Les Indiens apportèrent à 
notre commandant une poule bouillie et 
beaucoup d'autres qui étaient crues. Celui-ci 
leur demanda s'ils avaient de l'or à échanger 
contre d'autres marchandises. Ils nous appor- 
tèrent un masque de bois doré , deux autres 
pièces semblables à des plaques d'or de peu 
de valeur et nous dirent de nous en aller , 
qu'ils ne voulaient pas que nous prissions de 
Veau'. Le même soir, ces Indiens vinrent se ré- 
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galer avec nous ; ils nous apportèrent du mais 
et quelques petits pains faits avec cette graine : 
cependant ils insistaieiit toujours pour que 
nous partissions. Us firent une garde active 
pendant toute la nuit. Le lendemain , ils sor-*- 
tirent et se rangèrent. en trois corps; ils 
avaient une quantité de flèches et d'arcs; 
ils étaient habillés de diverses couleurs, et un 
grand nombre étaient prêts à combattre. Le 
frère et le fils du cacique vinrçnt nous dire 
de nous retirer; l'interprète leur répondit 
que l'on partirait le lendemain de très-bonne 
heure; que nous ne voulions pas leur faire la 
guerre, et nous restâmes. Le soir, les Indiens 
vinrent de nouveau pour voir notre armée; 
tous nos gens étaient au désespoir de ce que 
le commandant ne voulait paenous permettre 
d'attaquer les Indiens. Ceux-ci firent encore 
une très-bonne garde pendant toute la nuit. 
Le lendemain matin , ils se rangèrent en ba- 
taille; ils nous envoyèrent dire de nouveau 
de quitter le pays. Leurs envoyés placèrent 



10. 
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au milieu du camp un vase dam^ fequ^ 
étaient des parfums ^ et ils nouâ^ s^igniâèreint 
de partir ayant qu'il» ne fessent consuirrës. 
}] s commencèrent à tirer u^enùée de flèches f 
mais le''comma*fidant donna l'ordre à Fartil^ 
lerie de firire feu. Trois iDdienà fiarent tné^i 
nos gens poursuivirent k plus» grâmid nombre' 
qui s'était enfui vers le viflafge ; notts bvtt^ 
lames trois maisons en paille , et les arque- 
busiers tuèrent des naturels qui y entraient. 

■ 

Ce qui; fut très-^malbeuréux , c'est que plu^ 
sieurs des nôtres poursuivireiit tes fittyard* 
tandis^ qu*un certain iMMÈnbre restai avete' notre 
commandant ^ celai fut cause que qudfrànte 
chrétiens furent blessés et que nous eûâ^s 
un homme de ttrév II est certain qiie; san^ 
l'artillerie, ces Indifens étaient sif déteriMnés ,^ 
qu'ils nous auraient mis cians une position 
bien difficile. Nous regagnantes nùs quaHiers ; 
onf pansa les blessés et nous ne revîmes plus 
ui^ seul Indien. Cependant quand le soir fut 
arrivé , il en vint un qui porta un airtre 



ntasque d'or* Il dit que les Indiens désiraient 
la paix, mais nous priâmes tous le eomman-^ 
dant de nous Idissêr venger la mort du chré- 
tien! il ne ïë voulut pas; et nous fit rem- 
bittqùer la, nuit même. Quand nous fûmes 
à bord nous tiè vîmes plus qu'un Seul Indien 
qui était v«nu noUs voir avant \A bataille. Il 
nous dit qu'il était esclave dii cacicjue ; il 
indiqua jiar sigrïes une grahdè étendue cir-^ 
tidlaii^e où il prétendait qu'il j avait beau-»- 
eôiip d'iles , deil daravelles et des hommes de 
notre espéciéV excepté qu'ils avaient de grandeè 
oreilles et qu'ils se servaient d'épées et de bou* 
eliers^ Il nous parla aussi d'autres provinces ^ 
et dit au commandant qu'il voulait venir avee 
ik>uS, mtfid eélui-ci vfy eonsentit passée qui 
nous nâéeontènta tous. Là côntréei que nous 
eètojrames jusqu'au â^ inars ^ où nous 
quittâiiies le pay^ du cftèiquè Lazaro, était 
tré^bâsse, l'apparence né m'en plût pas du 
tout ; File de Cuzamil , que l'on appe^ 
Sainlte-^roi^ i me semble bien meilleure. De 
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}à nous pous rendîmes à Champoton, où 
Francisco Fernandez avait laisse du monde 
qu'on lui avait tué. Il peut y avoir trente- 
six milles environ-, depuis le pays de l'autre 
cacique. Nous remarquâmes dans cette con- 
trée beaucoup de montagnes; nous vîmes un 
grand nombre de barques indiennes^ avec 
lesquelles les naturels avaient l'intention de 
nous attaquer. Quand ils furent prêts d'un 
bâtiment , on leur tira deux coups de canion 
qui leur firent tant de peur qu'ils prirent la 
fuite. Nous aperçûmes de nos bâtiments des 
maisons en pierre, et une tour, blanche con- 
struites sur le rivage. Le commandant ne 
nous permit pas d'y débarquer. 

Le dernier jour de mai^ nous découvrîmes 
enfin un très-bon port auquel nous donnâmes 
le nom de port Désiré , car nous n'en avions 
pas trouvé jusqu'alors. On jeta l'ancre et 
tout le monde débarqua. On fit des cabanes 
^ branchages et des trous en terre d'où l'on 
retira de très-bonne eau. Nous réparâmes un 
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bàtinïept auquel nous donnâmes carène ; 
nous restâmes douze jours dans ce port, car 
il est très-agréable; on y pêche beaucoup 
de poisson d'une seule espèce et que l'on 
nomme zurello (i) : il est excellent. Nous y 
vîmes des lapins , des lièvres et des cerfs. Ce 
port est formé par un bras de mer où na- 
viguent des barques indiennes, d'après ce 
que nous dirent trois naturels que prirent 
dans cet endroit les gens de Diego Velasquez. 
Ces barques se rendent de l'île à la terre ferme 
de rindé pour y faire des échanges, c'est du 
moins ce qu'ils affirmèrent (2). Lès pilotes dé- 



(i)ProbablementyMrf/, mot espagnol, qui signifie un poissod 
de mer semblable au gardon. 

(2) Il paraît, en effet, que les habitants dit Yucatan com- 
merçaient assez loin- par mer. Quand Christophe Colomb, 
dans son quatrième voyage , en i5o2 , visita l'île de Guanaja 
qu'il nomma l'île des pins , à douze lieues du cap Hon- 
duras, il vit arriver un canot indien qui était aussi long 
qu'une galère et qui avait huit pieds de large. Au milieu 
était une tente en nattes de feuilles de palmier , que l'on 
nomme pétâtes à >a Nouvelle-Espagne , sous laquelle ils avaient 
placé leurs femmes , leurs enfants et leurs marchandises , qui 
consistaient en étoffes de coton brodées de diverses couleurs, 
en chemises sans manches et en almaizares ou écharpes qui 
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clarérent que dans cet endroit Tile de Yliioatiin 
9e séparait de l'île Riecha nommée f^alor^ que 
npus découvrîmes. Nous primes- de l'eaii et 
du bois ; nous appareillâmes et nous allâmes 
découvrir un autre pays que l'on nomme 
Mulua. Nous en achevâmes la reçonnaissaifce 
et nous nous remimes en route le premier 
JQur du mois de juillet. La flotte suivait l^i 
côte; à six milles environ du rivage^ nous 
vîmes un grand fleuve dont l'eau douce ç^- 
trait jusqu'à s)x milles dans la mer. Le cou- 
rant était si fqrt que i)ous ne pûmes Ip re- 
monter ; nous le désignâmes sous le nom de 



fervent aux hommcB • cacher leurs parties naturelles, trfiTafllés 
de la même manière. Ils avaient aussi des épées de ))ois dont Je 
tranchant était fait avec des c^illcMUç aiguises , attachés avec du 
01 et de la poix ; des haches , des plaques et des grelots dfi 
cuivre ; des creusets pour fondre le cuivre , et des amande» 
de cacao qui servent de monnaie au Yucatan et à }fi Npiivelje- 
Espagne. Leurs vivres consistaient en pain dfs maïs, en ra- 
cines , et en vin de maïs qui ressemble à la bière. 

Colomb les fit venir à son. bord, et leur demanda d'où ilt 
venaient, et ils répondirent de l'Orient, etc., etc. L'amiral 
écrivit aux rois catholiques tout ce que je viens de rapporter, 
et je possède une copie de sa lettre (Las Casât. HUtçria d^ in-i 
dMSf lib. s , cap. XXI). 



I^M 
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âçuve dbe Gryalva. Niwis (ùmt& ^suivis par 
plu$ de deux.inille Indiens qui nous faisaient 
des 3igaes jonenacants. A peine étions-nous 
arrivés dqins cieport,qu'uaehien sejetaàTeau; 
les Indieps Tayaut aperçu crurent que nous 
Tavions j^eté ^xpfè$<. Ils le poursuivirent jus- 
qu'à ce qu'ils Teussent tué, et ils nous lan- 
cèriept ^n grand nombre de flèches. Nous ti- 
riàm^ UQ 0Qup de canon qui tua 4iu Indien , 
et le Jead^EPiain plus de cent canots vinrent 
àç Faultre rivage en se portant sur nous. Ils 
étaî^n^ momtéspar environ trois mille Indiens. 
Une 4^ pas efubareations nous demanda ce 
que iWHis voulions ; Tinterprète répondit que 
mjps d^rçbions de l'or , que s'ils voulaient 
nous en apporter nous leur donnerions en 
échange beaucoup d'autres marchandises. Les 
nôtres oJSri'rent aux Indiens de ee canot des 
va/ses et diflEérents ustensiles que nous avions 
à bord , afin de gagner leur amitié , car c'é- 
taient des hommes qui paraissaient distingués. 
Un dies naturels que l'on avait jw^is sur un 
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canot dans le port Désiré, fut reconnu par 
plusieurs autres qui étaient venus le voir; 
ils apportèrent de l'or, et le donnèrent au 
commandant. Le lenden^ain matin , le cacique 
vint nous voir dans un canot; il pria notre 
chef d'entrer dans son embarcation, celui- 
ci le fit, et le cacique dit à un des Indiens 
qui l'accompagnaient, d'habiller le comman- 
dant. Cet homme obéit et lui mit un jus- 
taucorps en or, des brassai^s-, de hauts bro- 
dequins qui montaient jusqu'au milieu de 
la jambe et d'autres ornements de même mé- 
tal ; il lui posa sur la tète une couronne d'or 
composée de feuilles très-minces. Le comman- 
dant ordonna d'habiller aussi le cacique; on 

lui passa un. , en velours vert , des 

chausses rouges, un justaucorps , des souliers 
fins et un bonnet de velours. Le cacique de- 
mand£^ ensuite au commandant de lui donner 
l'Indien qu'il avait avec lui , mais il n'y voulut 
pas consentir ; il , lui proposa même de le 
ga]rder jusqu'au lendemain, qu'il lui porte- 
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rait une rançop en or, ce qui ne fut pas ac-r 
cepté. Ce fleuve vient de certaines montagnes 
très-élevées. Le pays parait le meilleur que le 
soleil éclaire, S'ilj' a des habitations, elles doi^ 
i^ent être réunies en villages ou. en villes très-im-- 
portantes (i). On le nomme la province Pro- 
tontà. Les habitants sont très-propres , ils ont 
beaucoup d'arcs et de flèches , et se servent d'é* 
pées et de boucliers. On apporta au capitaine 
des petites chaudières en or, des anneaux et 
des bracelets du même métal. Nous voulions 
tous entrer dans le pays de ce cacique, espé- 
rant y trouver plus de mille pesos d'or, mais 
le commandant ne le permit pas. La flotte 
quitta ce pays et nous longeâmes la cote. Nous 
trouvâmes un fleuve ayant deux embouchures, 
d'où sortait de l'eau douce; on Ini donna le 
nom de Saint-Barnabéé parce que nous arri- 
yâmes le jour de la fête de ce bienheureux. 
Le pays est très-élevé dans l'intérieur, on 

(i) Quesia terra sise ha, et habitua piu fa bisogno cKjia un 
çUagio o çero loco molto principal (sic ). 



fl6 CONQUETE 

peosA qu'il y avait beaucoup d'or dans ee 
fleuve. En côtoyaut, nous vîmes beaucoup 
de femmes , placées l'une devant l'autre sur 
le rivage^ comme des signaux. Nous recon^- 
nùmes un village sur le bord de la mer. Un 
brîgantin qui cptoyait aperçut beaucoup de 
natjurels sur la côte ; ils suivaient les vais*- 
seaux , étaient armés d'arcs « de flèches et de 
bpU4;liers, et tout brillants d'or. I^es femmes 
pprtai^ptde^ bracelets, des clochettes et des 
colliers de même métaL Sur le bord de la 
mer, le sol est très^bas mais il est élevé dans 
Fintérieur et couvert de montagnes. Nous 
employâmes tout le jour à côtoyer pour 
trouver un passage , mais nous ne pûmes y 
parvenir. 

Quand nous fûmes arrivés près des mon-* 
tagnes , nous nous approchâmes des pre» 
mières terres ou de la pointe d'une petite Ile 
qui était environ à trois milles de là ; on jeta 
l'ancre, et tout le monde débarqua. Nous 
donnâmes â cette île le nom d'île des Sacri- 
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fices : elle est petite et peut avoir dix milles 
4i3 tour. Nous vîmes quelques édifices très<^ 
élevés construits en chaux, une partie d'ë^ 
difice bâti 4^ même et un arc antique jB/h 
touré d^ autres constructions (i), dont les foti» 
déments s'élevaient à la hauteur de deux 
hommes sur deux pied^ de large; la longueur 
était çppsidérablÇi^ Il y avait un autre monu*. 
ment semblable à une tour ronde , de quinze 
pas de large; au ^mmet était un bloc de 
marbre de l'espèce de ceux que l'on trouve 
en Castille, surmonté d'un animal semblable 
à un lion , sculpté en marbre^ On avait prar 
tiqué dans la téte^ un trou. dans lequel on 
mettait dç3 parfuma- Ce lion av^it la langue 
hors de la bouche. On voyait auprès un vase 
en pierre, dans lequel était du sang qui 
semblait être là depuis huit jours , et deux 
pieux de la hauteur d'un homme. Au mi-r 
lieu étaient quelques étoffes bordées ep^ 



(i) Oi sta é M^rida et mliri ^difieii ( gic )• 
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soie (i), dans le goût des Maures, et que Ton 
appelle almaizdres, (3). De Vautre côté était une 
idole qui avait une plume sur k tête , et lé vi- 
sage tourné du côté de la pierre dont nous ve- 
nons dé parler (3). En arrière de cette idole s'é- 
levait un amas de grandes pierres; entre les 
pieux et derrière l'idole , il y avait deux jeunes 
Indiens morts , enveloppés dans une couver- 
ture peinte. Au delà des étoffes , on voyait 
deux autres Indiens, morts depuis trois jours 
environ. Il paraît que l'un des deux premiers 
était mort depuis vingt jours; il y avait près 
de ces Indiens et de l'idole , un gmnd nombre 
de tête$^ d'ossements humains , beaucoup de 
fagots de pin et quelques grandes pierres sur 
lesquelles on tuait les Indiens. Un figuier et 



(i) De teda ponr di seta sans contredit « ce qui paraît assez 
extraordinaire. 

(2) Les Espagnols'sppe'lent almaizares des écharpes maures- 
ques de gaze rayée , garnies de franges et qui servent à faire, 
des turbans. 

(3) Le temple qui se trouyak dans Tile des Sacrifices était ce- 
lui de Rakalku , le dieu de la hiort. Les prélres portaient de 
longs manteaux noirs (Cogoltudo, lib. 2, cap. IV ). 
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un autre arbre fruitier que Ton appelle zuara, 
croissent dans le voisinage. Le commandant 
ayant observé ces monuments, voulut savoir 
des habitants s'ils servaient à de3 sacri- 
fices; il envoya au vaisseau chercher un 
Indien qui était de cette province. Aussitôt 
que cet homme fut près de Grijalva , il tomba 
presque mort , croyant qu'on allait le tuer. 
Étant arrivé à la tour, le commandant lui 
demanda si l'on y faisait des sacrifices. Ou 
apprit que les Indiens tranchaient la tête 
aux victimes sur cette grande pierre ; qu'ils 
déposaient le sang dans le vase , et qu'ils ar- 
rachaient le cœur de la victime pour l'offrir à 
l'idole après avoir été brûlé ; ensuite il$ cou* 
paient les mollets , les bras, les jambes pour 
les manger : voilà comme ils traitaient les pri- 
sonniers qu'ils faisaient à la guerre. Pendant 
que notre commandant s'entretenait ainsi 
avec l'Indien, un chrétien trouva en terre 
deux vases d'albâtre dignes d'être présentés 
à l'empereur; ils étaient remplis de pierres 
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de toutes espèces. Ndus vîmes dans eettè 
lie une quantité de fruits bons à inanger. Lé 
lendemain matin nous aperçûmes sur la terre 
ferme beaucoup de drapeaux et d'Indiens. 
Le commandant donna Tordre au capitaine 
Francisco de Montejp de prendre une cha^ 
loupe et un Indien du pays , et d'aller voit ce 
que voulaient les naturels. Quand il fut arrivé 
près d'eut, ceux-ci lui donnèrent beaucoup 
de couvertures peintes , de toutes Sdrtêâ dé 
formes et fort belles. Fraticiscd Môritejô leur 
demanda s'ils avaient dé Ybv à échanger èontre 
d'atutres objets. Ces gens lui répondirent qu'ils 
en porteraient le soir, et Francisco regagna le 
vaisseau. Bans la soirée, un cariot motité par 
trois Indiens , vint apporter leà éouvertures 
dont nous Venons dé pàrlêt : ces naturétà 
nous dirent que le lendemain iU nous c(onne- 
raiîent beaucoup d'or, et ils partîrétit. ïiè 
matin suivant ils Sé lûorïtrèrent stir' la plàgé 
avec des drapeaux blancs, et ils appelè- 
rent' notre commandant , qui débarqua suivi 
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d'un certain nombre de soldat». Ils avaient 
apporté des branches d'arbres sons lesquelles 
ils s'assirent ainsi que notre chef; ils lui don-: 
nèrent aussitôt quelques petits inorceaux de 
roseaux avec des parfums semblables au sto-^ 
rax , beaucorop de mais moulu , des galettei , 
des gâteaux et des poules bien rôties , mais 
comme c'était vendredi on n'en mangea pas. 
Ils apportèrent un gi^nd nombre de couver- 
tures de coton , très-bien peintes, de divcrrses 
couleurs : nous restâmes dix jours dans cet en-^ 
droite 

Tous les matins avant l'aurore les liidiena 
venaient sur la plage; ils construisaient des 
cabanes de bi^anchages pour que nous pus- 
sions nous assèoii^ à l'ombre. Si nous ne nous y 
rendions pas de bonne heure , ils se fâchaient , 
car ils avaient beaucoup de plaisir à nous 
voir : ils nous embrassaient et faisaient des 
fêtes. Nous en nommâmes un en qualité de 
cacique , il s'appelait Ovandô. Nous lui don- 
nâmes autorité sur les autres; il nous té- 
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moigDa un attachement extraordinaire. Notre 
commandant leur dit que nous ne voulions 
que de Tor ; ils nous répondirent qu'ils nous 
en donneraient le jour suivant. En effet, 
le lendemain ils en apportèrent qui était 
fondu en barreô, et Grijalva leur dit d'en 
apporter beaucoup. Le surlendemain ils nous 
donnèrent un masque d'or très-beau , une 
petite statue en or (i), un petit masque du 
même métal , une couronne , des agqus (2) , 
d'autres bijoux en or , des pierres 4e diflfié^ 
rentes couleurs et des vivres. Les nôtres 
leur demandèrent de l'or pour fondre; les 
Indiens leur enseignèrent où il y en avait. 
Ils leur dirent qu'ils le retiraient au pied de 
la montagne dans un endroit qu'ils connais- 
saient ; ils en trouvaient aussi dans les fleuves 

(i) Cette idole avait un chasse mouche à la main, des boucle» 
d'oreilles, des coraes d*or et une très-belle turquoise sur le 
ventre ; parmi les pierres précieuses était une émeraude qui 
valait deux mille ducats (Las Casas , lib. 3 , cap. CXI ). 

(î) Pater nosiri , sans doute ces plaques rondes, d'or ou de 
cuivre doré , que les indigènes nommaient guaninet ( Oviédo, 
lib. 17, cap. X). 
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qui en descendent; ils prétendent qu*un In- 
dien qui part de chez eilx le matin , arrive 
à la montagne à midi , et que jusqu'au soir 
il en remplit un tuyau de ï'oseau gros comme 
le doigt. Pour recueillir l'or, ils plongent 
dans l'eau, emplissent leurs mains de sable; 
extrayent les paillettes d'or , et se les mettent 
dans la bouche. D'après ce rapport on pense 
qu'il y a dans cet endroit beaucoup d'or; 
Les Indiens fondent ce métal dans un petit 
vase ( ca^oia ) partout où ils se trouvent Ils 
construisent des soufflets avec des' tuyaux 
de roseaux ( canavere ) , qui leur servent à al- 
lumer le feu , et nous le leur avoris vu faire 
en notre présence. Le cacique amena à notre 
commandant un jeune homme de vingt-deux 
ans qu'il lui offrit en présent; mais celui-ci 
ne voulut pas l'accepter. 

Ces naturels ont beaucoup de respect pour 
leur chef; et devant nous, lorsqu'ils ne s'en 
allaient pas assez vite de l'endroit où nous de- 
vions nous mettre à l'ombre, il leur don- 
10. 3 
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oait des coups de bâton. Notre oommandant 
nous défendait d'échanger nos marchandises 
contre leurs manteaux ou couvertures, ce 
qui fîit cause que les Indiens venaient nous 
trouver en cachette sans la moindre crainte. 
Un seul homme venait au milieu de dix chré- 
tiens , et il nous apportait de l'or et de très* 
belles couvertures; nous les prenions et don^ 
nions For au commandant II y avait dans cet 
endroit un fleuve très-considérable près diP 
quel nous établîmes nos quartiers. Les nôtres 
voyant la* bonté du pays , voulai^it absolu- 
ment le t!oloniser , ce qui déplut beaucoup à 
notre chef. U y perdit plus que nous^ car il 
n'eut pas assez de bonheur pour le çonquà[*ir« 
Je suis d'avis que dans l'espace de six mois» 
on n'en aurait pu trouver aucun qui le va- 
lût. Il perdit plus de deux mille castillans , car 
il en aurait au moins rapporté cette somme. 
Un castillan vaut un ducat et quart. Nous 
quittâmes cet endroit , désespérés du refus du 
commandant. A notre départ, les Indiens 
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nous embrassaient et pleuraient parce que 
nous les quittions. Ils amenèrent au comman- 
dant une Indienne si bien habillée , qu'elle 
n'aurait pu être vêtue plus richement quand 
elle Teùt été de brocarda Nous croyons que 

» 

ce pays est le plus riche et le plus abondant 
en pierres fines qui soit au monde ; nous en 
emportâmes de plusieurs espèces. Il y en ayait 
une, entre autres, que Ton donna à Diego Ye*» 
lasquez» qui, d'après la manière dont elle était 

travaillée, valait plus de deux mille castillans. 
Je ne saurais que dire sur ce pays. Ce que 
nous y vimes est si extraordinaire, qu'à peine 
peUt-on le croire. Nous fîmes voile de cet en- 
droit dans l'inteiftioQ de voir si l'île finissait 
au delà des montagnes; le courant était très- 
fort; nous nous dirigeâmes vers un village 
habité, bâti au pied des hauteurs dont nous 
venonsde parler; nous le nommâmes Mmérie^ 
parce que le sol était couvert de buissons (i). 

(i) Almaijo signifie eu espagnol soude , et almarjal un en- 
droit planté de soudes on de bruyères. 
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Quatre canots sortirent de ce village et abor- 
dèrent le brigantin qui voyageait de con- 
serve avec nous. Les Indiens dirent à ceux 
ijui le montaient de continuer leur voyage , 
qu'ils étaient charmés de son arrivée; et ce- 
pendant l'équipage du brigantin rapporta 
qu'ils avaient l'air de pleurer; mais tomme 
le vaisseau et les autres bâtiments étaient plus 
au large, on ne put rien faire avec ces In- 
diens. Nous rejoignîmes la flotte, et, plus loin, 
nous trouvâmes d'autres naturels plus fa- 
rouches. Aussitôt qu'iU virent les bâtiments , 
douze canots sortirent d'un grand village , 
qui, vu de la mer, ne semblait pas moins con- 
sidérable que Séville. Les maisons et les tours 
étaient en pierres^ Les Indiens vinretit au-- 
devant de nous en droite ligne , armés d'arcs 
et de flèches dans l'intention de nous atta- 
quer, croyant qu'ils étaient assez forts pour 
nous prendre; mais aussitôt qu'ils furent 
près des vaisseaux et qu'ils eurent vu qu'ils 
étaient si grands , ils rebroussèrent chemin et 
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comiuencèrent à nous tirer des flèches. Le 
commandant donna l'ordre de faire une dé- 
charge d'artillerie et de mousqueterie qui tua 

quatre Indiens , coula à fond un canot et mit 
en fuite tous les. naturels. Nous voulions en- 
trer dans leur village , mais notre chef s'y 
opposa . 

Le soir du même jour, nous fûmes témoins 
d'un miracle bien extraordinaire : une étoile 
apparut au sommet des mâts des vaisseaux 
après le coucher du soleil, elle s'éloigna 

en lançant continuellement des feux , finit 
par s'arrêter au-dessus du village ou grand 

bourg, et il s'en échappa un rayon dans l'air 
qui se fit voir pendant plus de trois heures. 
Nouis reconnûmes aussi' d'autres signes bien 
certains qui nous firent comprendre que Dieu 
voulait , dans l'intérêt de la religion , que 
nous colonisassions ce pays. Après ce miracle, 
nous arrivâmes à la hauteur du village. Le cou- 
rant était si rapide que les pilotes n'osèrent 
avancer ; nous prîmes le parti de retourner , 
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et . comme le courant était toujours très-fort 
et le temps assez mauvais , le pilote en chef 
mit le cap en pleine mer. Peu de temps après 
avoir fait cette manœuvre, nous passâmes 
devant le bourg ou village de Saint-Jean, qui 
t&t celui où résidait le cacique Ovando. Uan- 
tène d'un bâtiment se brisa ; ce qui fut cause 
que nous courûmes à l'aventure sur la mer 
et nous fîmes une voie d'eau. Pendant quinze 
jours , nous ne parcourûmes que cent vingt 
milles environ depuis le fleuve de Grijalva , 
où nous avions reconnu le pays. Nous décou- 
vrîmes un autre port nommé le port de Saint- 
An toine ; nous y entrâmes pour faire de Feau 
pour la conserve, et pour réparer l'antène 
qui s'était rompue comme je l'ai dit. JNTous y 
restâmes huit Jours pendant lesquels nous, 
primes l'eau dont nous avions besoin. Nous 
reconnûmes dans ce port un village que l'on, 
apercevait de loin , le commandant ne nous 
pern^it pas d'y aller. . Pendant une nuit , 
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huit bâtiments se séparèrent (1), firent jetés 
les uns contre les autres, et rompirent plu- 
sieurs parties de leurs agrès ; cependant nous 
voulions rester dans cet endroit, mais le 
commandant refusa d'y consentir. En quit- 
tant ce port , le vaisseau amiral toucha sur le 
sable , un bordage fut rompu , et comme 
nous vîmes que nous allions être noyés , nous 
mimes à la mer une chaloupe qui pouvait 
contenir trente hommes. Quand nous fûmes 
arrivés à terre nous vîmes environ dix Indiens 
3ur le rivage opposé , ils portaient trente- 
trois cete (à), appelèrent les chrétiens à eux 
en leur faisant des signes de paix avec leurs 
doigts , comme c'est leur coutume. Ils se fai- 
9aient saigner la langue et crachaient à terre 
en signe d'amitié. Deux des nôtres allèrent les 
trouver, et leur demandèrent les cete qui 



. (1) Le traducteur italien écrit très-lisiblemeat VIII navatii 
pour navilii, ce qui est ëvidemment une erreur, puisque d*après 
Oviédo , lib. 1 7 , cap IX , la flotte de Grijalra était composée 
de quatre caravelles et d'un brigantin. 
(s) Probablement seetiri, sceptref, baguettes. 



4^ CONQUETE 

étaient de cuivre , et ils les donnèrent volon-f 
tiers. Le vaisseau amiral étant brisé, nous 
fûmes forcés de débarquer l'équipage et tout 
ce qu'il contenait. Nous construisîmes dans 
le port de Saint-Antoine des baraques en 
paille qui nous furent fort utiles. Comme le 
temps était mauvais , nous nous décidâmes à 
rester dans cet endroit pour réparer le vais- 
seau , ce qui employa quinze jours pendant 
lesquels* les esclaves que nous avions amenés 
de Tile de Cuba , parcouraient le pays et nous 
apportaient beaucoup de fruits de diverses 
espèces , tous fort bons à manger. Les In- 
diens nous donnèrent des manteaux ou des 
couvertures de coton ; ils nous apportèrent 
deux fois de Tor, mais ils ne se présentaient 
pas sans crainte devant les chrétiens ; nos es- 
claves ne craignaient pas d'aller et de venir 
dans les villages et dans l'intérieur des pays. 
Nous vîmes près d'une rivière un canot dans 
lequel des naturels étaient passés sur l'autre 
bord; ils avaient emmené un enfant, ils lui 
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retirèrent le cœur de la poitrine et le jetèrent 
devant une idole. Des chrétiens étant passés 
sur la rive opposée dans la chaloupe du vais- 
^au amiral , virent un tombeau dans le sable ; 
l'ayant fouillé ils y trouvèrent un petit gar-^ 
çon et une petite fille qui paraissaient morts 
depuis peu de temps , et qui avaient les doigts 
coupés. On trouva à leur cou des petits col- 
liers qui pouvaient peser environ cent cas- 
tillans , et dont la forme ressemblait à de pe- 
tites poires {peripiccoU) (i); ces cadavres 
étaient enveloppés dans des manteaux ou cou- 
vertures de drap de coton. Quatre Indiens 
quittèrent nos cabanes et se rendirent der- 
rière le village. Les naturels les reçurent fort 
bien chez eux, leur donnèrent des poules 
bouillies , les logèrent , leur montrèrent des 
sacs de mais, beaucoup d or, et leur firent com- 
prendre par signes qu'ils avaient préparé tout 
cela pour le porter le lendemain à notr^lcom- 

(i) Je crois qu'il faut lire perc pieeole. 
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mandant; mais comme ils virent qu'il se fiii- 
sait tard, et que Theure de se retirer était 
arrivée ^ ils leur dirent de retourner aux vais- 
seaux , et leur donnèrent à chacun deux paires, 
de poules. Si nous avions eu un commandant 
comme il aurait dû être , nous aurions relire 
de ces gens plus de deux mille castillans , mais 
il fut cause que nous ne pûmes faire des 
échanges de nos marchandises, ni coloniser 
le pays, ni entreprendre rien de bon. Le 
vaisseau ayant été réparé , nous partîmes de 
ce port et nous continuâmes notre voyage. Le 
grand mât de Tamiral se rompit ; nous fumes 
forcés de le réparer. Notre commandant qui 
ne prenait aucun souci de nous, quoique 
nous fussions malades des fatigues de notre 
mauvais voyage et du manque de nourriture , 
dit qu'il voulait se rendre à Champoton , c'eôt- 
à-dire dans l'endroit où les Indiens avaient tué 
des ^retiens , et où avait débarqué Francisco 
Fernandez. Nous commençâmes avec ardeur 
à préparer nos armes et rartillerie à plus de 
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quatre milles du village d,e Champoton ; nous 
descendîmes dans les chaloupes au nombre 
de cent hommes et nous abordâmes. Nous 
nous rendîmes à une tour fort élevée qui est à 
une portée de mousquet du rivage , et nous y 
attendîmes le jour. Il y avait beaucoup d'Inr 
diens dans cette tour. Aussitôt qu'ils nous 
virent avancer, ils jetèrent de grands cris , 
coururent à leurs canots et entourèrent 
nos chaloupes ; mais les navires leur ayant 
tiré fl^s coups de canon , ils prirent la fliite 
vers la terre , abandonnèrent la tour , nous 
nous en emparâmes, les chaloupes s'en ap- 
prochèrent et tout le monde qui était resté 
dans les navires débarqua. Le commandant 
prit Tavis de la troupe, qui , pleine de cou* 
rage , voulait, pour venger la mort des chré- 
tiens , pénétrer dans le village et le brûler, ce- 
pendant un avis différent prévalut ; on convint 
de ne pas séjourner davantage , de s'embap- 
quer et de gagner le village de Lazaro. Nous 
descendîmes à terre dans cet endroit, nous 
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primes de l'eau, du bois et beaucoup de maïs ;^ 
nous en eûmes suffisamment pour tout notre 
voyage. Nous quittâmes cette île dans l'in- 
tention de nous rendre au port de Saint-Chris- 
tophe. Nous y trouvâmes un autre vaisseau 
que don Diego Velasquez avait envoyé contre 
nous, croyant que nous avions colonisé quel- 
que part. Le capitaine ne nous ayait pas ren- 
contrés, il avait avec lui sept navires et nous 
cherchait depuis douze jours» Aussitôt que 
Diego Valasquez eut appris notre arrivée, et 
que nous avions reconnu le pays, il en fut 
très -fâché, et défendit à qui que ce fût de 
quitter la province; il se fit délivrer tous les 
vivres dont il avait besoin , et Dieu voulut que 
nous retournassions derrière les autres. 

Après ce voyage, le commandant de la flotte 
écrit au roi catholique qu'il a découvert une 
île nommée Uloa , dans laquelle il a trouvé 
des naturels habillés de drap de coton. Us 
sont très civilisés et habitent des maisons con- 
struites en pierres; ils ont des lois , des édi- 
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fices publics destinés à radministration de la 
justice. Ils adorent une grande croix de 
marbre blanc , sur le haut de laquelle est une 
couronne d'or. Ils disent que sur cette croix 
il est mort quelqu'un qui est plus beau et plus 
resplendissant que le soleil. Ces gens sont 
très-habiles; on reconnaît leur talent à des 
vases d'or et à des couvertures de coton dont 
les tissus représentent des figures d'oiseaux 
et d'animaux de diverses espèces. Ces naturels 
ont donné des objets de ce genre au capitaine 
qui en a envoyé une bonne partie au roi ca- 
tholique. Tout le monde a reconnu ces ou- 
vrages comme fort ingénieux. On doit remar- 
quer que tous les Indiens des îles sus-dites 
sont circoncis (i); ce qui pourrait faire croire 
que l'on trouvera par la suite des Maures et 



(i) GogoUudo (liv. 4, cap. VI) dit positivement que la cir- 
concision était entièrement inconnue aux Indiens , et ajoute 
qu il n'a pu , malgré ses recherches , en découvrir aucune 
trace. On sait que les Indiens du Mexique se tiraient du sang 
des parties naturelles pour l'offrir aux idoles ; ne serait-ce pas 
cet usage que Juan Diaz a confondu avec la circoncision ? 
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des Juifs f d'autant plus que ces naturels às^ 
surent que plus loin il y a des peuples qui 
font usage de vaisseaux, d'habillements et 
d'armes semblables à ceux des Espagnols; 
qu'un canot se rend en dix jours dans ce paysr 
là» et qu'il peut y avoir trois cents milles en* 
viron de distance. 

Ici finit l'itinéraire de l'île de Yucatan , dé- 
couverte par le seigneur Juan de Grijalva, 
commandant de la flotte du roi d'Espagne, etc., 
rédigé par son chapelain. 

J'ai fait ikire cette copie avec le plus grand 
soin sur l'original imprimé à la fin de l'iti- 
néraire de Ludovico de Yarthema, Bolognais, 
en Egypte, en Syrie, dans l'Arabie déserte et 
heureuse, en Perse, dans l'Inde et en Ethiopie. 
Venise, iSaa, in-8'*(i). Cet itinéraire est pré- 
cédé de ce titre : Ici commence l'itinéraire de 
l'ile de Yucatan, nouvellement découverte 



(i) Itinerario de Ludopicû de Farikema Bolognese ne io 
Egirpio, ne la Suria , ne la Jlravia déserta hfeliee^ ne laPersiOf 
ne la India, e ne la Ethiepia^ Fenezia. 1622, în-S. (sic). 
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par Juan de Grijalva, capitaine général de la 
flotte du roi d'Espagne, etc., par son chape- 
lain. Qui comincia lo itinerario de lisola et lu- 
chathan novamente fitrovata per il signor 
Joan de Grisahe capitàn générale del armatà 
del re de Spaniay etc., per ilsuo capellano com- 
posta ( sic ). Je ne me souviens pas d'avoir vu 
autre part cette relation imprimée ni manu- 
scrite. Dans le cas où Ton ne trouverait pas 
Foriginal, cette traduction pourrait servir 
toute mauvaise qu'elle soit. L'exemplaire dont 
je viens de parler a appartenu à don Hernando 
Colon ; il est annoté de sa propre main ; il 

existe dans la bibliothèque de la sainte église 
de Séville. E. V. — TaK ii5, n** aie 
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RELATION 



ABRIOII 



SUR LA NOUVELLE -ESPAGNE, 



ET SUR 



LA GRANDS VILLE DE TEMIXTITAN UtXlCO, 

Écrite par on gentilhomme de la suite ide Femand Gortés (1). 



BM 



1. 



Le pays de la Nouvelle-Espagne ressemble 
à l'Espagne; les montagnes, les vallées, les 
plaines sont semblables ; cependant les mon- 
tagnes sont plus effrayantes et tellement à pic 

(i) Cette relation a été insérée dans la collection des voyages 
de Ramusio ( pojrez tome 3 , page a 54 , de l'édition de Venise* 

10. 4 
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qu'on ne peut les gravir qu'avec une peine 
infinie , et il en existe qui , autant qu'on a 
pu le reconnaître, ont jusqu'à deux cents lieues 
et plus de longueur. On trouve dans la Nou- 
velle-Espagne de grands fleuves , des sources 
d'eau douce, et sur les montagnes, des fo- 
rêts très-vastes et très-belles. Dans les plaines 
croissent des pins très-élevés , des cèdres , 
des chênes lîége ou rouvres , des cyprès , des 
yeuses et toutes sortes d'arbres. Les collines 
sont très-agréables vers le centre de la pro- 
vince. Près de la côte , il existe des montagnes 
qui vont d'une mer à l'autre ; la largeur du 
continent est de cent cinquante lieues dans 
un certain endroit, et dans un autre , de cent 
soixante; la longueur est de trois cents et pi us; 

160G). L*auteur , dont le nom m'est inconnu , était certaine- 
ment un des officiers ^e Taimée de Gortès ; elle esft'd^autant 
pUff^C«ri«U9e ({^^, n^ligeant entjère^ient le récit des opéra- 
tions militaires qui sont suffisamment connues , il s'est sur* 
tonl attaché, à décrire les iPNpqrs d^ indigèi)i,e8. W otait b<;»Aol> 
senrateur , et Ton trouve dans cet opuscule plus d'un détail eu 
rieux que Ton chercherait vainement ailleurs. Il est facile d( 
voir , pat'plcteiêfui^ drdonsbàhùés , que cette tekftion ftit écrite 
prè^uimmééKatémei^t après la conquête. 
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dans une certaine partie elle est de près de 
cinq cents lieues; et plus haut, la distance est 
si grande , qu'il est impossible de la mesurer, 
parce que cette contrée n'a jamais été par- 
courue par les Espagnols , et ne le sera pas 
d'ici à longtemps. Us ignorent tout .à fait ce 
qui s'y trouve. 

Il existe y dans cette province, des mines 
d'or, d^argent, de cuivre, d'étain, d'acier et 
de fer. On y trouve une grande variété de 
fruits qui paraissent semblables à ceux d'Es- 
pagne, excepté qu'ils nen ont ni la perfec- 
tion , ni la saveur, ni la couleur ; néanmoins 
il y en a quelques-uns de fort bons et même 
qui sont aussi savoureux que chez nous , mais 
ils sont rares. Les campagnes sont très* 
agréables , et toutes couvertes de très-beaux 
herbages qui croissent jusqu'à mi-jambe. Le 
pays est ti^ès-fertile , il donne toutes espèces 
de productions que l'on veut y cultiver, et, 
dans beaucoup d'endroits, la terre fournit 
deux ou trois récoltes. 



Sa COMQVÉTE 



II. 



Dès animatdr. 



On y trouye beaucoup d'animaux de di£Pé- 
rentes espèces, des tigres, des lions, des loups, 
ainsi que des adibes (i) , animaux qui tiennent 
à la fois du renard et du chien , on en voit 
d'autres qui ressemblent aux lions et aux 
loups. Les tigres sont aussi gi^ands et même 
plus grands que les lions; ils sont plus mem^ 
brus, plus forts et plus féroces ; ils ont tout le 
corps rempli de taches blanches , aucune de 
ces bêtes féroces ne fait de mal aux Espagnols, 
mais les gens du pays les redoutent » car ces 
animaux les dévorent. Il y a aussi des cerfs , 
des renards , des daims , des lièvres et des k 



(i) C'est rani&al que les naturels désignent sous le nom c 
eoyotl , et que nous nommons renard du Mexique. 
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pins. Les porcs ont le nombril placé au-dessus 

4 • 

de l'échiné- Il sy trouve encore beaucoup 
d'autres animaux de différentes espèces : il en 
existe un en particulier qui est un peu plus 
gros qu'un chat; il a une bourse au ventre, 
dans laquelle il cache ses petits, lorsqu'iLveut 
fuir avec eux, pour qu'on ne les lui enlève 
pas ; il les porte ainsi sans qbe Ton s'en 
aperçoive, et il monte , en grimpant avec eux, 
sur les arbres. La Nouvelle-Espagne est en 
grande partie bien peuplée ; où y trouve des 
villes considérables, des villages aussi bien 

ff 

dans la plaine que dans les montagnes ; les 
maisons sont construites en chaux , en pierre, 
en terre et en briques non cuites ,. toutes ont s 
des terrasses. Ces peuples passent leur vie 
dans la paix. Ceux qui habitent le voisinage 
de la mer ont toutes leurs maisons entourées 
de murailles faites en briques non cuites , en 
terre et en planches ; les toits sont en paille. 
Les naturels de ce superbe pays avaient au- 
trefois, des mosquées (des temples) avec dé 
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grandes tours et des monuments. Ils y ho-, 
noraient leurs idoles et faisaient des sacri- 
fices. Un grand nombre de ces villes sont 
mieux administrées que celles de ce pays-ci» 
elles ont de belles rues et des places où iU 
tiennent leurs marchés. 



III.. 



Des gens de guerre de la Nourelle-Espagne. 



Les hommes de cette province sont bien 
faits, plutôt grands que petits; tous ont le 
teint cuivré et d'une couleur qui s*approch( 
de celle des léopards. Us sont d'une belle près- 
tance, pour la plupart fort adroits ^ vigor 
reux et faits à la fatigue ; aucun peuple n\ 
aussi sobre. Ils sont très-belliqueux et meure» 
avec le plus grand courage. Autrefois, i 
avaient entre eux des guerres très-cruell 
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tous les prisonniers étaient dévorés ou réduits 
en eselavage. Lorsqu'ils assiégeaient un vil- 
lage , si la garnison se rendait sans coup férir, 
les vaincus devenaient simplement sujets du 
vainqueur 4 mais , si la plaee était emportée 
d*assaut ^ on les faisait tous esclaves. Ils ob^ 
servent un certain ordre dans leurs guerres; 
ils ont un général en chef et des capitaines 
qui commandent deux cents ou quati^e cents 
homknes. Chaque compagnie a son enseigne, 
c'est un drapeau fixé à une lance qui est atta- 
chée d'une telle façon à Fépaule de celui qui le 
porte, que cela ne le gène nullement pour 
combattre ou pour faire toute autre action. Cet 
étendard est fixé si étroitement au corps, qu'à 
moins de couper l'homme en morceaux , on 
ne peut le délier ni le lui enlever. C'est la 
coutume de récompenser et de payer trés-gé- 
néreilsement les gens de guerre qui se distin- 
guent par une action d'éclat. Quand ce serait 
le dernier des esclaves , ils le font capitaine , 
l'anoblissent , lui donnent des vassaux, et il 
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jouit d'une si grande estime , que partout oià 
il se présente on le sert, on le respecte, on 
l'honore comme un vrai seigneur. On fait à, ce 
brave un signe à sa chevelure , afin que tout 
)e monde puisse connaître qull est Fauteur 
d'un haut fait , car ils ne portent pas de coif^ 
fure. Chaque fois qu'il donne une nouvelle 
preuve de bravoure , on lui fait un autre signe 
dans le genre du premier, et les chefs lui acr 
cordent constamment de nouvelles faveurs. 



IV. 



Des armes offensires et dëfensires des Indiens. 



Les armes de guerre défensives sont des 
espèces de plastrons semblables à des pour- 
points, faits et rembourés en coton , ils sont 
de l'épaisseur d'un ou deux doigts et très-forts. 
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lica guerriers portent par dessus d'autres es- 
pèces de justaucorps qui ne font qu'un avec 
leurs chausses; on les lace par derrière, ils 
sont faits d'une forte toile. Le justaucorps et 
les chausses sont couverts [de plumes de dif«- 
férentes couleurs , ce qui produit un fort joli 
effet. Une compagnie de soldats les a blancs 
et rouges>, une autre bleus et jaunes, d'autres 
de différentes manières; les chefs portent 
pardessus de petits pourpoints semblables 
à nos cottes de mailles, mais les leurs sont 
en or ou en argent doré. Cet habille- 
ment garni de plumes , d'une force propor- 
tionnée à leurs armes, est à l'épreuve des flè- 
ches et des dards; ces armes rejaillissent 
sans pénétrer, on a même de la peine à les 
percer avec l'épée. Ils se garantissent la tète 
avec une espèce de coiffure qui représente soit 
une tète de serpent , de tigre , de lion ou de 
loup, garnie des mâchoires. La tête de l'homme 
s'introduit dans la tète dé ces animaux , de 
fiiçon que l'on dirait que l'animal le dévore ; 
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tes téted sont fiiites en bois , garnies de ia 
peau j de plaques d'or» de pierres fines en- 
€bassées y ce qui produit un efiPet merveilleux. 
Ils portent de petites rôndaches de différentes 
formes faites en roseaux très-forts qui viennent 
dans ce pays ; ces roseaux sont assujettis pair 
une grosse étoffe de coton double , et garnies 
extérieurement de plumes et de plaques rondes 
en or ; elles sont si forteà qu'il n y a qu une 
bonne arquebuse qui puisse les traverser. 
Cependant il peut arriver aussi qu'on les perçô 
avec un arquebuse ordinaire ; les flèches n'y 
font rien. On a vu en Espagne quelques ron-^ 
daches de ce pays» mais je puis assurer que 
ce ne sont pas de celles que les indieils 
portent dans leurs guerres , ce sont des bou^ 
cliers dont ils se. servent pour leurs fêtes et 
pour les danses qu'ils exécutent dans leurt 
réjouissances.Lesarmesoffensivessontle&arcs, 
les flèches , les dards qu'ils lancidnt au moyei 
d'un mangano (baFiste) , fait avec Un bàtoii 
la pointe de leurs flèches est en pierre dure ou 
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bien en arête de poisson acérée. Us ont des 
dards garnis de trois pointes qui font trois 
blessures; ils insèrent dans un bâton trois 
petites baguettes garnies des pointes dont nous 
avons parlé, de telle façon qu'ils lancent 
trois traits d'un seul coup. Voici comme ils 
font leurs épées : ils commencent par fabri- 
quer une épée de bois comme nos épées à 
deux mains , à cela près que la poignée qui 
n'est pas aussi longue que les nôtres, est 
grosse de trois doigts; ils pratiquent une 
rainure à l'endroit tranchant; ils y intro- 
duisent une pierre dure qui coupe aussi bien 
qu'une lame de Tolède. J'ai vu dans une 
bataille un Indien donner un coup du tran- 
chant de son épée à un cheval monté par un 
cavalier contre lequel il combattait ,* lui ou- 
vrir la poitrine jusqu'aux entrailles , et l'ani- 
mal tomber mort sur le coup. Le même jour, 
un autre Indien asséna un coup de sabre sur 
le cou d'un cheval et l'étendit mort à ses 
{>ieds. Ils ont des frondes avec lesquelles ils 
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tirent fort loin. Presque tous ceç Indiçns^ 
quand ils combattent, sont munis de toutes 
ces armes. C'est une des plus belles choses du 
monde que de les voir partir ensemble pour 
la guerre ; ils marchent admirablement en 
ordre , leur tenue est des plus belles , et ils 
font la meilleure figure qu'il soit possible de 
voir. Ils ont parmi eux des hommes d'une 
bravoure extraordinaire et qui meurent avec 
la plus grande intrépidité. J'en ai vu un se 
défendre courageusement contre deux che- 
vau-légers , un autre contre trois et même 
contre quatre ; enfin un de ces cavaliers irrifcé 
de ne pouvoir le tuer lui jeta sa lance , mais 
cet homme la saisit à la volée avant d'en avoir 
été atteint, et combattit avec cette arme plus 
d'une heure contre les cavaliers, jusqu'à ce que 
deux fantassins fussent arrivés. Ces gens 
l'ayant blessé de deux ou trois flèches , il se 
retourna contre l'un d'eux , alors l'autre fan- 
tassin le saisit par derrière et le poignarda. 
En combattant, ils chantent et ils dansent; 
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quelquefois ils jettent les cris les plus épou* 
vaiitables , et ils sifflent d'une force extraor- 
dinaire , surtout lorsqu'ils s'aperçoivent qu'ils 
ont l'avantage. Il est certain que ces cris 
joints à leur courage , sont capables d'inspirer 
la plus grande terreur à des gens qui ne les 
auraient pas encore vus combattre. Us sont à 
la guerre d'une cruauté sans égale, ils n'é- 
pargnent ni frère ni amis , et ne font point 
de prisonniers; quand ce seraient les femmes 
les plus belles, ils les tuent et les mangent. 
S'ils ne peuvent emporter le butin ou les dé- 
pouilles de Tennemi , ils les brûlent. Il n'y a 
que les chefs qu'il ne soit pas permis de tuer, 
mais lorsqu'ils les prennent , ils les mettent 
sous bonne garde. Il existait au milieu de 
toutes les places de la ville des constructions 
circulaires en chaux et en pierres de taille , 
de la hauteur de huit pieds environ. On y 
montait par des gradins ; au sommet était une 
plate-forme ronde comme un disque , et au 
milieu une pierre ronde scellée , ayant un 



4 
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trou au centre. Après certaines, cërémonieé^ 
le chef prisonnier montait sur cette plate- 
forme ; on rattachait par le pied à la pierre 
du milieu, au moyen d'une petite corde, on 
lui donnait une épee , une rondache , et ce* 
lui qui Favait pris venait le comjbattre. S'il 
était de nouveau vainqueur, on le regar- 
dait comme un homme d'une bravoure à 
toute épreuve , et il recevait un signe en té- 
moignage de la vaillance qu'il avait montrée; 
Si le prisonnier remportait la victoire sur soo 
adversaire et sur six autres combattants , de 
Sorte qu'il restât vainqueurde sept en tout, il 
était délivré, et on lui rendait tout ce qu'il 
avait perdu pendant la guerre. U arriva un 
jour que le souverain d'un état, nommé Hue-- 
cicingua ( Huexotzingo ) , combattant avec ce- 
lui d'un autre ville, nommé Tula, le chef de 

Tula s'avança tellement au milieu des ennemis 

« 

que les siens ne purent le rejoindre, il fit de 
prouesses admirables , mais les ennemis V 
chargèrent avec tant de vigueur qu'ils k 
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prirent et le conduisirent chez eux. Ils célé- 
brèrent leur fête accoutumée , le placèrent sur 

la plate-forme, et sept hommes combattirent 
contre lui. Tous succombèrent l'un après 
l'autre, quoique le captif fut attaché suivant 
l'usage. Les habitant^ de Huexotzingo ayant 
vu ce qui s'était passé , pensèrent que s'ils 
le mettaient en liberté , cet homme étant si 
brave n'aurait point de repos jusqu'à ce qu'il 
les eût tous détruits. Ils prirent donc la réso- 
lution de le tuer. Cette action leur attira le 
mépris de toute la contrée ; ils furent regar- 
dés comme des gens sans loyauté et des traî- 
tres , pour avoir violé dan3 la personne de 
ce seigneur l'usage établi en faveur de tous 
les chefSi 
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V. 



Gostiune des habitants. 



Le costume des indigènes se compose dé 
manteaux de coton semblables à un drap de 
lit , mais moins grands ; ils sont ornés de jo- 
lis dessins de différentes manières, bordés 
et garnis de franges ; on les noue par devant 
sur la poitrine; chaque Indien a ordinaire- 
ment deux ou trois de ces manteaux. L'hi- 
ver, ils se couvrent avec des espèces de grandes 
pelisses faites en plumes très -fines sem- 
blables à notre drap cramoisi (i) ou à nos 
chapeaux à poils; il y en a de rouges, de 
noirs, de blancs, d'orangés et de jaunes 
Ils couvrent leurs nudités , soit derrière, se 

(i) Ckeparej ehe sia cermesino. On choisissait peut-être alo 
les draps à poils pour les teindre en cramoisi. 
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devant, avec des serviettes fort élégantes, 
semblables à ces grands mouchoirs dont on se 
coiflfe en voyage. Il y en a de diverses couleurs 
et bordées de toutes sortes de façons. Elles 

al 

ont des cordons garnis de glands, et sont dis- 
posées de telle sorte, qu'en les liant, une pointe 
pend devant et Tautre derrière- Leurs souliers 
n*ont point dempeignes ; ils ne sont composés 
que tfune semelle et de talons très-ornés; 
Entre les orteils sortent de larges courroies 
qui viennent se lier au cou-de-pied au moyen 
de boutons. Les Indiens ne portent rien sur 
la tète excepté à la guerre, ainsi que dans 
leurs fêtes et dans leurs danses. Ils laissent 
pousser leurs cheveux et ils les lient de diffé- 
rentes manières. 



10. 



*■. 
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VI. 



Gbstimie des femmes. 



Les. femnlites pottetit des eisp^es de cheiûifies 
de coton sans «bûches /et sëlnblables à celles 
que l'on nommé en EiSpagne sohrepelliz (i). 
Elles sont longues^ larges, fort belles^ tir»- 
vaillëes atec beaucoup :d'art et ornées de desr^ 
sins, de franges et de petites bordures . ijul 
font un^ ti^ê&joli effet. 11^ en poHenit jbsqu'ii 
quatre de différentes formes; les linesplo^ 
longues que les autres, afin qu'on pirisse 
les voir comme des soutanes , de la ceinture 
en bas. Ils ont une autre espèce de vêtement 
qui leur descend jusqu'au cou-de-pied ; il est 
aussi fort joli et très-bien travaillé. Elles 



( I ) On appelle ainsi en Espagne un habillement court et serre 
ayant deux ouvertures pour passer les bras. 
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ïi'oDt aucune espèce de coiffure, même dans 
les pays froids ; seulement elles laissent croître 
leurs cheveux, qui sont beaux quoique noirs 
ou châtains clairs. Revêtues de ce costume, et 
avec leurs longs cheveux qui tombent sur les 
épaules , elles sont très-jolies. Dans les pays 
chauds , près de la mer , les femmes portent 
une espèce de voile fhit en filet de couleur 
jaunâtre, avec un fil qui leur sert à différents 
travaux. 

Yoièi comme ils fabriquent ce fil : ils pren- 
nent les poils du ventre des lièvres et des 
lapins; ils les teigiient dé la couleur qu'ils dé- 
sirent avec tant de perfection, qii'il est im- 
possible d'exiger mieux. Ils le filent, s'en 
servent pour coudre et en font des ouvi^ges 
aussi jolis que ceux que nous fabriquons avec 
la soie ; et même notre soie change de nuance, 
tandis que les couleurs des ouvragés qiie lès 
Indiens font avec leur fil durent fort long- 
temps. 
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VII. 



De la nourriture des Indiens. 



Le grain dont ils font leur pain ressemble 
à un pois chiche; il y en a de blanc, de 
rouge , de noir et d'orangé. -On le sème ; il 
' produit un roseau de la hauteur d'une demi-pi- 
que^d'ôù sortent deux ou trois épis où le grain 
est placé comme dans \epanicum(i). Ils font 
le pain delà manière suivante : ils mettent sur 
le feu une grande marmite de la contenance 
de quatre ou cinq seaux d'eau. Ils entre- 
tiennent le feu jusqu'à ce que l'eau bouille; 
alors, ils l'éteignent, puis ils y versent le 
grain qu'ils nomment tui/ul ; ils jettent ensuite 
dessus un peu de chaux , afin d'enlever Vf 
corce qui le couvre. Le lendemain, ou bie 

( I ) Espèce de millet. 
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trois ou quatre heures après qu'il est refroidi , 
ils le lavent avec soin à la rivière , ou chez eux 
dans beaucoup d'eau , ce qui le nettoit com- 
plètement de la chaux. Puis , ils le broient 
avec des pierres préparées exprès. Ils l'hu- 
mectent d'eau à mesure, de telle sorte que le 
grain se réduit en pâte. Après qu'ils l'ont 
ainsi pétri, ils en forment des pains qu'ils font 
cuire dans des vases semblables à de grands 
bassins {tecchie grandi) un peu plus grands 
qu'un crible. A mesure qu'il est cuit , ils le 
mangent, parce qu'il est meilleur chaud que 
froid. Ils ont encore d'autres manières de con- 
fectionner le pain. Ils font des espèces de 
petites miches avec de la pâte; ils les enve- 
loppent dans les feuilles d'un certain arbre , 
puis, ils les mettent dans un grand pot 
avec un peu d'eau , les couvrent avec soin , 
et les font cuir sur le feu à l'étouffade. Ils le 
préparent aussi dans des tourtières avec diffé- 
rents autres aliments dont ils se nourrissent. 
Ils ont un grand nombre de poules semblables 
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à des paoDs » et qui ont très*bqn goût. Ils po^. 
sèdent aussi une grande quantité de cailles 
de quatre ou cinq espèces : il y en a qui reâ- 
semblent à des perdrix. Ils ont une grande 
quantité d'oies et de canards très- variés dans 
leurs espèces, soit domestiques, soit sau- 
vages. Ils font avec leurs plumes des habille- 
ments de guerre ou de fête , et les emploient 
à un grand nombre d'usages; il y en a de plu- 
sieurs couleurs. Tous les ans, ils les arra- 
chent à leurs oiseaux. Ils ont des perroquets 
grands et petits qu'ils élèvent chez eux ; ils 
se servent aussi de leurs plumes. Us tuent 
pour se nourrir beaucoup de cerfs , des 
lièvres et des lapins , qui, dans certains en- 
droits, sont très-nombreux. Ils possèdent une 
grande variété de plantes de jardin, et de lé- 
gumes qu'ils aiment beaucoup. Ils les mangent 
tantôt crus, tantôt bouillis de différentes ma- 
nières; ils ont une espèce de poivre qui sert 
d'assaisonnement ; on le nomme chil ; ils ne 
mangent rien sans cela. Ces gens vivent 
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avec fort peu de chose ; aucune nation n'est 
aussi sobre qu'eux. Les seigneurs se nour- 
rissent très * splendidement de toutes sortes 
d'aliments , de viandes , de soupe , de bei- 
gnets , de pàtës faits avec tous les animaux 
qu'ils possèdent, de fruits, d'herbages, de 
poisson qui est fort bon. Les Indiens four- 
nissent à leurs seigneurs toutes ces espèces 
d'aliments; ils les portent devant eux dans 
des^plats; deà assiettes et des'éspféces dé tasses 
Iravailiéès avec beaucoup d'art. 11 y eh a dans 
toutes les maisons. On"y trouve aussi 'dés 
•chaises' de formes variées; û\és sont si basses 
qu'elles n'ont pas plusf d'un palme de haiitèiir. 
ib ^ placent ces ' aliments devaqt leurs chefs 
avec une serviette de coton qui leur sert à 
îsssuyer les mains et la bouche. Les seigneurs 
sont servis par' deux où trois sénéchaux ou 
maitr^-d'hôtels. Us mangent ce qui jleur con- 
vient davantage , puis ils font distribuer les 
restes à d'autres chefs, leurs vassaux, qui sont 
près d'eifx pour leur faire la cour. 
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VIII. 



Bes boissons en usage, chez ^s Indien». 



Les Indiens ont plusieurs manières de fiiire 
le vin qui leur sert de boisson. La principale 
et la plus remarquable de ces boissons se 
nomme cachât le. Elle est composée avec les 
pépins du fruit d'un arbre ; ce fruit est sem- 
blable à un melon. On trouve dans l'intérieur 
des grains -qui ressemblent presque aux 
noyaux des dattes. L'arbre qui produit ce 
fruit est des plus délicats; il ne vient que dans 
les terrains chauds et forts. Ayant de les scr 
mer , on plante deux autres arbres qui ont un 
feuillage épais ; aussitôt qu'ils se sont élevés à 
la hauteur d'environ douze pieds, on sème au 
milieu l'arbre qui produit le fruit en question , 
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afin que les deux autres l'abritent du vent 
et du soleil, car il est très-sensible à l'in- 
tempérie des saisons; on a soin aussi de 
le couvrir. Ces arbres sont extrêmement es- 
timés, parce que les semences sont la princi- 
pale monnaie du pays; chacune équivaut à un 
demi-marchetto de Venise (i); c'est la mon- 
naie la plus commune, mais elle est fort in- 
commode; ensuite viennent l'or et l'argent 
qui ont le plus de cours dans cette contrée. 



IX. 



De la manière de préparer le cacao. 



La semence appelée par les Indiens cacao ou 
amande de pille , se réduit en poudre et se 
mêle avec d'autres petites graines du pays. 

(i) Petite pièce de cuivre à Tefl^gie de saint Marc , qui re- 
pr^ente environ deux centimea. 
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On jette cettp poudre daas des vas^s teriuiûiçs 
en pointe (ça» una punta), puis on y met de 
Teau et l'on mêle Je tpjut avec une .cuiller. 
Quand cejft a été fait ayeç soin on transyasie 
le tOiUt dans un autre vai^seaju, d^. façon à 
produire Une éciunie que Ton met à part djapjs 
\m bassin préparé à cet ejffçt. Lorsqu'on y^ni 
boire de cette écume , on la tourne avec, des 
petities cuillers d'or, d'argent ou de bois M 
on la boit, mais il çst néces^ire jie bien ou- 
vrir la bouche pour faciliter la déglutition , 
parce que , comme cette boisson est écumeus«, 
il faut qu'elle se dissolve peu à peu , et qu'elle 
descende petit à petit. C'est la nourriture la 
plus saine et la plus substantielle dont les 
naturels fassent usage , soit comme aliment , 
soit comme boisson. En buvant une tasse 
de cette liqueur, on peut passer toute la 
journée sans prendre autre chose , quelqMe 
longue marche que l'on fasse ; étant froide de 
sa nature , elle est meilleure dans les temps 
chauds que lorsqu'il fait froid. 
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X 



D'une espèce de boisson que font les Indiens 



Il existe dans ce p^ys une plante qui tient 
k la fois des arbres et des cardons ; les feuilles 
sont grosses comme le genou, et de la lon- 
gueur du bras plus ou moins , suivant leur 
âge. 11 sort du centre un jet qui s'élève deux 
ou trois fois aussi haut qu'un homme ; il est 
de |a grosseur d'un enfant de six ou sept ans. 
Lorsqu'il est mûr., ce qui arrive toujours à la 
même époque , les Indiens en percept )a base 
jgiveç une vrille , et il en découle une liqueur 
qu'ils conservent dans des écorces d'un arbr^ 
particulier. Un jour ou <leux après, ils en 
boivent avec excès et jusqu'à ce qu'ils tombent 
d'ivresse. Ils perdent la raison sans disconti- 
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nuer de boire; c'est un honneur que d'en 
abuser et de s'enivrer. Cet arbre est de la 
plus grande utilité ; on en fait du vin , du vi- 
naigre , du miel , un moût semblable à du suc 
de raisin cuit (sapa). Ils s'en servent pour 
faire les habillements des hommes et des 
femmes , les souliers , les cordes , les liens 
dont ils se servent pour leurs maisons , les 
couvertures de ces maisons, des aiguilles à 
coudre, des appareils pour les blessures et 
d'autres objets. Us recueillent aussi les feuilles 
de cet arbre ou de ce cardon ; on en fait le 
même cas dans ce pays que de la vigne chez 
nous. Les naturels l'appellent maguées. Ils en 
font cuire la feuille dans des fours pratiqués 
sous terre , et qu'ils entourent de bois avec 
un art qui leur est particulier. Ils les font 
rôtir, enlèvent l'écorce et la nervure; ils en 
fabriquent une boisson dont ils s'enivrent. Ils 
font avec une espèce de grain qui leur sert de 
nourriture une autre liqueur nommé chitcha ; 
il y en a de rouge et de blanche. 
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XI. 



Da gôuTernemeni. 



Ces gens avaient un souverain dont Tauto- 
rité était semblable à celle de l'empereur; ils 
avaient aussi des rois , des ducs , des comtes , 
des gouverneurs , des chevaliers , des écuyers 
et des militaires. Lés souverains plaçaient 
dans leurs états des gouverneurs et des admi- 
nistrateurs. Ces souverains sont si redoutés et si 
obéis que peu s'en faut (Qu'ils ne soient adorés 
comme des dieux. Chez eux les lois étaient si 
sévères, que pour le moindre délit le coupable 
était mis à mort ou condamné à l'esclavage ; 
un assassinat ou un vol quelconque était 
puni avec la plus grande rigueur , surtout 
lorsque le voleur entrait dans les possessions 
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d'autrui pour prendre des fruits ou du grain. 
Il suffisait de pénétrer dans un champ et d'en 
enlever trois ou quatre épis pour que le dé- 
linquant fût condamné à devenir esclave de 
la personne volée. Si quelqu'un se rendait 
coupable de trahison ou d'un délit quelconque 
contre la personne de l'empereur ou du roi , 
il était mis à mort avec tous ses parents jus^ 
qu*à la quatrième génération. 



xn. 



De la religion, du culte et des temples; 



Il existait pour leurs idoles des édifices trés^- 
vastes et très-beaux , où les Indiens faisaient 
leurs prières , sacriiSaiënt des victimes et ho- 
noraient leiirs fausses divinités. Certaines p^- 
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soDiiès étaient destinées à cet office , tels que 
sont nos évéques et iios chanoines. D^utres 
avÂijent soin du temple et y habitaient presque 
toi^ours. Il y avait dans ces édifices de grahds 
Ic^eAients fort beaux , destinés à la demeure 
die cfes prêtres , et où étaient élevés les fils de 
grands seigneurs. Ceux-ci servaient les idoles 
jusqu'à ce qu'ils fussent en âge de se marier ; 
ja^nais ils n'en sortaient avant cette époque. 
Oh laissait croître leurs cheveux que l'on cou- 
pait lorsqu'ils se mariaient. Ces temples avaient 
des rentes destinées au besoin des prêtres 
qui y étaient attachés. Les idoles qu'il» ado^ 
raient étaient delà grandeur d'un homme et 
tf éme davantage;. elles étaient composées de là 
réunion de toutes les plantes dont ils ise nour- 
rissent, ils les enduisaient de sang de cœur bu- 
Bàaîn ; voilà de quelle matière leurs dieux 
étaient faits. Ils étaient assis dans dés espèces de 
fauteuils ; d'un bras ils tenaient une rondache 
et de l'autre . une épée. Ils étaient renfermés 
dans des éidificiés semblables à des totirs telles 
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xm. 



Des sacrifioei. 



Les Indiens s'emparent de la personne de 
celui qu'ils doivent sacrifier ; ils le conduisimt 
dans les rues et sur les places, après l'a- 
voir paré de vêtements de luxe, célèbrent 
des fêtes et donnent des témoignages de 
joie. Chacun lui fait part des besoins qu'il 
éprouve en lui disant : « Puisque tu vas re- 
trouver mon dieu, &is-lui savoir ce dont j'ai 
besoin, afin qu'il y porte remède. » Les In- 
diens lui donnent de la nourriture ou tout 
autre présent. De cette manière, la victime 
recueille un grand nombre d'objets, de même 
que chez nous, ceux qui portent dans le 
villages les têtes de loups. Tout cela devien 
la propriété des sacrificateurs ; on le porte ai 
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temple , puis on commence une gi^ande fête et 
des danses auxquelles le captif prend part. 
Un sacrificateur le dépouille et le conduit à 
un angle des escaliers de la tour où se trouve 
ime idole en pierre ; il le fixe dos à dos à l'i- 
dole, lui attache d'abord une main , ensuite 
l'autre, puis un pied et puis l'autre. Après 
€pu>i on commence autour de lui les d)anses 
et les chants , et on lui fait part du message 
le plus importa ût qu'il a à remplir auprès des 
dienx. Alors arrive le grand sacrificateur ; cet 
<imEploi est chez eux d'une grande importance ;= 
il saisit une pievre aussi tranchante qu'un ra- 
soir d'acier, mais longue comme un grand 
couteau , et, en moins dé temps qu'on en met- 
trait pour faire le signe de la croix , il lui en 
frappe la. poitrine y l'ouvre, et em arrache le 
cœur tout fumant. Le grand-prêtre prend ce 
CŒUje à l'instant et frotte avec le sang l'a 
bouche de leurs principales divinités , puis il 
en jette du coté du soleil, ou, si c'est de nuit, 
veirs quelque étoile. Il froiite aussi la bouche 
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des autres idoles de pierre ou de bois , ainsi 
que le haut de la porte où est l'idole princi- 
pale, puis il brûle ce cœur et en conserve la 
cendre comme une relique précieuse. Us font 
la même chose du corps, mais la cendre est 
mise à part dans un autre yase ; quelquefois, 
on sacrifie la victime sans préliminaire. Us 
font rôtir le cœur , les os des jambes et des 
bras, après les avoir enveloppés dans une 
grande quantité de papier ; on les gardé 
comme des reliques révérées; enfin, chaque 
province suit des règles particulières, tant 
pour la pratique des idolâtries que pour le» 
sacrifices. Dans quelques endroits, on adore 

le soleil; dans d'ajUtres, la lune, les étoiles, 
les serpents , les lions ou d'autres animaux fé-» 
roces de ce genre. Ils ont des représentations 
de ces objets dans leurs temples^ soit sculptées, 
soit peintes. Dans certaines contrées, et parti- 
culièrement à Panuco, on adore le phallus ( il 
membro cheportano gli huominifra le garnbé); 
ils le conservent dans des temples. 11 est re- 
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présenté aussi sur la place avec des statues en 
ronde bosse qui figurent toutes les sortes de 
plaisirs dont l'homme peut jouir avec la 
femniè; On voit des figures humaines ayant 
les jambes élevées en l'air de difierentes fa- 
çons. Led hommes de la province de Panuco 
sont très-adonnés au vice contre nature ; ils 
sont fort lâches , et si ivrognes , que lorsqu'ils 
sont fatigués de boire leur vin par la bouche , 
ils se couchent; élèvent les jambes en l'air, et 
s'en' font introduire dans le fondement au 
moyen d'une canule , tant que le corps peut 
en contenir. C'est un fkit très-reconnu que 
ces genB-là conjuraient le diable au moyen 
de figures qu'ils savaient dessiner. Le dé- 
mon s'introduisait dans leurs idoles, s'en- 
tretenait avec eux, leur ordonnait de faire 
des sacrifices et de lui fournir des cœurs 
d'hommes, parce qu'il ne se nourrissait 
pas d'autre chose. Voilà pourquoi les sa- 
crifices humains étaient si fréquents chez 
cette nation. Ils donnaient donc à l'esprit in- 
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fernal les cœurs et le sang des victimes, et ih 
obéissaient continuellement à ses ordres. De 
toutes les nations que Dieu a créçes^ ces gens- 
là sont les plus stricts observateurs de leur re- 
ligion « à ce point qu'ils se leûssent sacrifier 
de bo» cœur, espérant ainsi sauver leur âme. 
Ils se tirent eux-mêmes du sang de la langue , 
des oreilles, des cuisses et des bras pour l'-of- 
frir à leurs dieux. Ils ont dans la cauipigne 
et sur les routes un grand nombre d'ermi" 
tages où les voyageurs voat verser leur saug 
et l'offrir aux idoles ; on en trouve sur Us 
montagnes les plus élevées; ces lieux étaient 
très - révérés à cause de ces sacrifices d|e 
sang. 
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XIV. 



Des TÎlles^ — Description de quelques-nnes. 



Il y a à la Nouvelle* Elspagne de grandes 
villes : celle de Ta$cala ( Tlascala ) ressemble 
à Grenade sous quelques rapports, et sous 
d'autres à Ségovie , mais elle est plus peuplée; 
c'est le siège d'un gouvernement, administré 
por plusieurs seigneurs qui dépendent d'un 
souverain. Ce prince avait alors, et il a 
encQrei aujourd'hui sous ses ordres^^» un 
général en chef. Le pays est fort beau soit 
dans les plaines, soit dans le3 montagnes; il 
est populeux et l'on y récolte beaucoup de 
grains propres à faire du pain. A six lieues de 
là, on trouve une autre ville bâtie dans une 
plaine et très -belle, elle ressemble à Valla- 
dolid; j'y ai compté cent quîitre-vingt-dix 
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tours qui appartenaient soit k des temples » 
soit à des maisons de chefs; cette ville est aussi 
le siège d'un gouvernement qui est entre les 
mains de vingt-sept personnages de distinc- 
tion , par^li Içsquels est un vieillard fort res- 
pecté , âgé de plus de cent vingt ans ; on le 
portait en litière. Le territoire y est très-beau j 
il y a des sites charmants » un grand nombre 
d'arbres fruitiers, principalement des cerisiers 
et des pommiers; on y récolte des graines pour 
faire du pain. A six lieues encore plus loin ,, 
est une autre ville nommée Huezucingo, elle 
est sur le penchant d'une montagne et res- 
semble à Burgos 9 c'est aussi un chef-lieu de 
gouvernement à la tête duquel sont des con- 
suls ( consoU ) ; le pays est fort beau , les 
plaines fertiles , les collines très-belles et fort 
* productives. 
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XV. 



îhi lac de Mexico. 



LAvilledeTemixtitanMexico est environnée 
de montagne^ dans toutes les directions , ex- 
cepté du levant au couchant. Ces montagnes 
sont extrêmement élevées vers le midi; c'est 
là que se trouvent les monts de Vulcaîn ( le 
i^olcan y Pocatepeque , il ressemble à un mon- 
ceau de grain circulaire; sa hauteur est d'un 
peu plus de quatre lieues. Au sommet est un 
cratère d'un quart de lieu de tour; deux fois 
le jour, et même pendant la nuit^ il en sort 
une fumée énorme qui s'élève dans l'air sans 
se dissiper, même par le plus grand vent , et 
qui continue de monter ainsi jusqu'à la pre- 
mière région des nuages; là elle se mêle 
avec les vapeurs et se disperse. Cette mon- 
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tagne est à onze lieues de Mexico. Il en existe 
d'autresqui sontaussi considérables et presque 
de la hauteur de la première ; elles sont éloi- 
gnées de sept, huit ou dix lieues de cette ville; 
et presque toutes couvertes de neige pen- 
dant la plus grande partie de l'année. Tout 
autour sont de fort belles maisons de cam-<- 
pagne y et des villages bien hab^t^s. Lesautres 
montagnefii ne sont pas aussi élevées , ce ne 
sont que dçs collines ; toutes ces hauteursjsQnt 
couvertes de très-beaux bois remplis de pin&, 
d'yeuses y de rouvres. Au pied eat un lae 
d'eau douce de trente lieues de tour et même 
davantage ; la moitié de ce lac , du côté des 
montagnes d'où découlent les rivières qui le 
forment , est d'une eaM douce excellente ; il 
coule avec rapidité vers le nord. Toute l'autre 
moitié du lac est salée ; on y trouve beaucoup 
d'endroits plantés de roseaux , et de fort belles 
habitotion^ , commç par exemple à Guetauaca 
(Cuernavaca) que l'on nomme aiyourd'hui 
Ven^uela; c'est une grande et belle ville. 
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D en çxiste une autre encore plus considé- 
rable nommé Mezquique , puis Culuacan, qui 
est à peu près de la mênole grandeur. Suchimilco 
est encore plus vaste que toutes les autres. 
Cette dernière ville est un peu hors de l'eau 
et plus près du bord que celles dont nous ve- 
nons de parler ; on y trouve un village nommé 
Huîchilusbusaco ; .enfin , xm autre nommé 
Messicalcingo qui est entre Feaii douce et Tenu 
3alée. Tous les autres endroit^ habités aont 
dans l'eau douce ainsi que je l'ai dit, et près- 
que tous au milieu. Le lac d'eau douce eet 
long et étroit , celui d'eau salée e$t presque 
rpnd ; on trouve de petits poissons dans l'eau 
douce et de plus petits encore dans Teau 

i 

salée. 
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XVI. 



Description de Temixtitan Mexico. 



Cette grande ville est bâtie dans la partie 
du lac dont Teau est salée et presque au centre; 
le moins qu'elle soit éloignée delà terre-ferme 
est d'environ un quart de lieu. Elle peut avoir 
de deux lieues et demi à trois lieues de tour, 
la plupart des personnes qui l'ont vu lui 
donnent plus de soixante mille habitants. On 
y parvient par trois chaussées construites en 
pierre et en terre; elles ont trente pas de 
large et même davantage , une de ces chaus- 
sées traverse daiis l'eau une longueur de plus 
de deux lieues; une autre a une lieue et demie, 
ces deux routes passent dans la ville et se 
réunissent au milieu , de sorte que l'on pour- 
rait dire qu'elles n'en font qu'une. Une troi- 



DU MEXIQUE. 93 

sièffle digue d'un quart de lieu environ va 
de la terre-ferme à Mexico; un aqueduc ou 
ruisseau de trois quarts de tieue suit cette 
chaussëe depuis la terre-ferme jusqu'à la ville; 
l'eau en est très-bonne , et le volume est 
égal à la grosseur du corps d'un hommes 
Elle surgit au milieu de la ville, tous les ha- 
bitants en boivent. Elle sort d'un rocher ou 
d'une colline sous la forme d'une grosse 
spuix^e, de là elle est conduite à Mexicûi 



xyjî. 



Des hies. 

s 



La ville de Témixtitan Mexico a un grand 
nombre de fort belles rues ; bien qu'elles ne 
soient pas larges , excepté deux ou trois des 
principales. Les autres étaient à moitié garnies 
d'uqe terre argileuse , battue , qui faisait l'effet 
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d'un pavé en brique, L'autre moitié était 
remplie d'eau, les habitants peuvent cir« 
culer sur la terre où bien sur l'eau^ dan^ leurs 
barques, ou dans des canots qui sont faits d^un 
arbre creusé. Il y en a d'assez grands pour 
que trois personnes y soient à Taise; les ha^ 
hitaiHs vont se promener en causant , les uns 
sur terre les autres sur l'eau. H existe aussi 
de grandes rues où il n'y a que de Feau , elles 
ne servent qu'à recevoir les barques et tes 
canots, suivant l'habitude du pays, car sans 
ces embarcations on ne pourrait circuler dans 
les rues ni sortir des maisons. Toutes les 
autres villes et villages qui , comme nous l'a- 
vons dit 9 sont dans le lac d'eau douce , sont 
construits comme Témixtitan. 
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xvm. 



Des places et des marchés. 



Ih y a . dans cette ville des places très-grandes 
et de très-belles où l'on vend tous les objets 
dont les naturels ont besoin. La principale 
est celle que Ton nomme Tutelula : elle peut 
être trois fois aussi grande que celle de Salar 
manqua. Elle est entourée de portiques» vingt 
à vingt-cinq mille personnes y vont journel- 
lement pour vendre ou acheter. Le jour du 
marché qui se tient tous les cinq jours , on y 
compte de quarante à cinquante mille per- 
sonnes. Elle est disposée de façon que chaque 
marchandise a son endroit réservé. D'un côté 
sont placés les gens qui vendent For , auprès 
d'eux sont ceux qui font le commerce de pier- 
reries montées en or sous la forme d'oiseaux 
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et d'animaux ; d'un autre côté on débite lés 
chapelets et les miroirs; d'un autre des plumes 
et des plumets de toutes couleurs pour for^- 
ïner des dessins sur les habillemets^ et pour 
porter à la guerre ou dans leurs fêtes. Plus 
loin on travaille des pierres pour fait* e des ra- 
soirs et des épées, c'est une chose merveilleuse 
et que l'on né peut comprendre chez nous ; 
ils en font des épées et defs rondaches. On 
vend dans d'autres endroits des étoffes et des 
habillements d'hommes dé différentes espèces, 
plus loin les habillements dé femmes , autre 
parties souliers. Un emplacement est réservé à 
la vente des cuirs préparés, dé cerfs et d'autres 
animaux , autre part sont des corbeilles faites 
avec des éhevéux dont toutes les Indiennes 
font usage. Le coton, le grain, dont ils se 
tiout'rissent, le pain de toutes sortes, les pkr 

m 

tisseries , les poules , lés poulets , les œufs se 
débitent dans des endroits séparés. Prés de là 
on vend les lièvres , lés lapins , les cerfs , les 
cailles , les oies et les canards ; autre part , le 
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vin de toutes espèces , les légumes , le poivre , 
les racines , les plantes médicinales qui sont 
très-nombreuses dans ce pays. Les fruits de 
toutes sortes, le bois de construction , la 
chaux, les pierres; enfin chaque objet a un 
endroit qui lui est destiné. Outre cette grande 
place il y a dans différents quartiers d autres 
marchés où Ton achète aussi des aliments. 



XIX. 



Des temples et des mosquées qui existaient autrefois. 



Il y avait autrefois dans cette ville un 
nombre considérable de grands tempIeS|Oude 
mosquées dans lesquelles les Indiens hono- 
raient leurs idoles, et où ils faisaient des sacri- 
fices humains. Le temple principal était admi- 
rable à voir, il avait l'étendue d'une ville; une 
grande muraille en chaux et en pierre l'en- 
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tourait; on y entrait par quatre portes prin- 
cipales , au-dessus de chacune était construit 
un édifice avec des logements, et semblable à 
une forteresse ; toutes les pièces étaient rem- 
plies d'armes de différentes espèces en usage 
dans les guerres deslndien^, et que leur souve- 
rain Montezuma tenait en réserve. Il y avait 
outre cela une garnison de dix mille hommes 
de guerre, tous choisis comme les plus braves ; 
ils étaient préposés à la garde de sa personne j 
et lorsqu'il y avait quelque tumulte ou quelque 
insurrection dans Mexico ou dans les pays voi- 
sins, ces guerriers partaient comme chefs* Si 
un plus grand nombre était nécessaire , on 
les levait en peu de temps dans la ville et dans 
les environs. Avant le départ, tous se rendaient 
uu grand temple^ ils y prenaient les armes qui 
étaient dans les salles au-dessus des portes, 
faisant des sacrifices à leurs idoles, et après 
en avoir reçu la bénédiction, ils partaient 
pour la guerre. On voyait dans l'intérieur des 
temples de vastes logements et des salles de 
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di£Pérentes manières, une entre autres qui con- 
tenaitfacilementmillepersonnes. Plus de vingt 
tours, semblables à celles que j'ai déjà décrites, 
s'élevaient dans l'intérieur, on en remarquait 
une qui surpassait les au très dans toutes ses pro- 
portions; c'était le sanctuaire de leur divi- 
nité suprême, qui inspirait le plus grand 
respect. Ces fôiux dieux étaient placés au sôm- 
met des tours , on les révérait avec la plus 
grande dévotion. Dans toutes les autres par- 
ties de l'édifice habitaient les religieux qui des- 
servaient le temple ; les sacrificateurs avaient 
des logements particuliers. 11 y a dans d'autres 
villes des temples ou les naturels prient la nuit 
comme s'ils chantaient matines. Plusieurs fois 
le jour ils se divisent en deux bandes^ les uns 
entonnent des hvmnes en mesure, et les autres 
leur répondent comme slls chantaient vêpres 
ou complies. On trouvait dans l'intérieur du 
temple des fontaines et des endroits destinés 
aux ablutions. 
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XX. 



Des habitationi. 



It y avait , et il y a encore dans cette ville 
beaucoup de belles et de bonnes maisons de 
seigneurs, aussi grandes que les nôtres^ avec 
autant d'appartements, des jardins dans le 
bas et sur les terrasses , ce qui présentait un 
coup d'oeil magnifique. Plusieurs fois, je suis 
entré dans la résidence du souverain^ seule- 
ment pour la voir; chaque fois je m'y pro^ 
menai jusqu'à me fatiguer, et pourtant jamais 
je ne l'ai vue tout entière. C'était l'usage dans 
toutes les habitations des chefs qu'il y eût une 
grande cour entourée de salles spacieuses 
et de chambres. On voyait dans une de ces 
résidences un salon assez vaste pour que 
trois mille personnes pussent y tenir sans 
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étte gênées. Ce palais était si vaste > que sur 
la terrasse qui le couvrait on aurait pu donner 
un tourhois où trente cavaliers se seraient 
exercés aussij facilement que sur la grande 
place d'une ville. Cette grande ville de Temix- 
titan est un peu plus longue que large ; on a 
bâti au centre de l'ancienne ville, sur rempla- 
cement du grand temple et du palais du der-* 
nier souverain , le quartier et la forteresse des 
Espagnols, avec d aussi belles places et d'aussi 
belles rues que tout autre ville du monde. 
Ces rues sont trés-larges et bordées par de 
belles maisons, d'égale grandeur, bâties en 
chaux et en briques ; quelques-unes ont des 
tours; cette régularité fait paraître ce quar- 
tier beaucoup plus beau que les autres. Il y a 
dans le quartier des Espagnols plus de quatre 
cents maisons principales ; aucune ville d'Es- 
pagne n'en a de plus belles et déplus grandes; 
toutes peuvent résister à une attaque, car 
elles sont construites en chaux et en pierres 
de taille. On y voit deux belles places; la plus 
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grande est entourée de portiques : on y a con- 
struit la cathédrale , qui est fort bëlle^ et un 
superbe couvent de franciscains. Il existe 
un autre monastère de dominicains , c'est un 
des plus vastes et dès plus beaux édifices; il 
est comparable à ce qu'il y a de taieux en Es- 
pagne. Ces couvents sont habités par des re- 
ligieux de mœurs très-pures, très-sâvahts et 
prédicateiirs. On a construit un bel hôpital et 
des ermitages. Les habitations des Indiens 
sont autour de la citadelle des Espagnols , si 
bien que ceux-ci sont environnés de tous 
côtés. Le quartier des Indiens a trente églises 
où les naturels vont entendre la messe et s'in- 
struire dans notre religion. Ceâ gens et ceux 
des environs sont très-adroits, et personne 
au monde ne peut les égaler en industrie et 
en habileté. Il y a parmi eux des maîtres dans 
toutes espèces d'arts; ils n'ont besoin pour 
exécuter quelque chose que de le voir faire- 
Personne au monde n'a moins d'estime 
pour les femmes ; jamais ils ne leur font part 



DU MBXIQDB. Io3 

de leurs affaires, quand même ils croiraient 
que cela leur pût être profitable; ils en ont 
plusieurs comme les Maures, mais il y en a 
une qui est au-dessus des autres et qui est la 
maîtresse; les enfants qu'elle met au monde 
sont les héritiers légitimes. 



XXL 



Des mariages. 



Les Indiens ont beaucoup de femmes ; au- 
tant qu'ils peurent en nourrir, comme les 
Maures ; mais comme je l'ai déjà dit , il y en 
a une qui est au-dessus des autres , et dont les 
enfknts héritent au détriment de leurs frères 
" consanguins , qui sont regardés comme illégi- 
times. Ils* -observent certaines cérémonies 
en épousant leur principale femme , ce qu'ils 
ne font pas à l'égard des autres. 
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XXII. 



Def obsèques. 



Autrefois ils pratiquaient sous terre une 
fosse revêtue d'un mur en chaux et en 
pierre ; ils y plaçaient le mort assis sur une 
chaise, et à côté de lui son épée, sa rondache 
et des bijoux en or. J'ai aidé à retirer d'un de 
ces tombeaux la valeur de trois mille castil- 
lans. On déposait à côté du mort de quoi 
boire et manger pendant quelques jours. Si 
c'était une femme, on plaçait près d'elle sa 
quenouille, son fuseau et tous ses instru- 
ments de travail. Ils disaient qu'où elle allait 
il fallait qu'elle travaillât, que ces aliments de- 
vaient lui servir pour le voyage qu'elle allait 
faire. Souvent ils brûlaient les morts et en- 
terraient leurs cendres. Tous les habitants de 
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la Nouvelle-Espagne et des contrées voisines 
sont antropophages ; ils font plus de cas de la 
chair humaine que de toute autre nourriture, 
tellement que très-souvent ils vont à la guerre 
exposer leur vie pour tuer quelqu'un et le 
manger. La plupart , ainsi que je Tai dit , se 
livrent au crime contre nature et à l'ivro- 
gnerie. 
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PREMIÈRE LETTRE. 

Récit de combats lirrés pendant la conquête de Ciapotnian 
Chechtaltenego t Yilatan; et des dangers auxquels Pedro 
Alrarado fut exposé. -^ Il ordonne de brûler les chefs de 
ViJatan et de mettre le feu à la rille. *- Il nomme les fils 
de ces chefs en remplacement de leurs pères. — De deux 
montagnes , Tune d'alun et l'autre de soufre. 

Seigmbub , 

J'ai écrit de Soncomisco à votre seigneurie 
tout ce qui m'était arrivé jusque-là ; je lui ai 

(i) Ces deux lettres et la relation de Diego de Godoy , sont 
insérées dauff la collection de Ramnsio , tome III , pag. 347, 
pcrto^ etsuiyantes de Tédition de Venise, 1606. Nous arons 
cru devoir conserver Torthographe des noms propres. 
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fait part aussi de ce que nous espérions décou- 
vrir. Après avoir dépéché des envoyés dans 
ce pays pour faire savoir que je venais en 
faire la conquête , et soumettt'e les provinces 
qui refuseraient de reconnaître la souverai- 
neté de sa majesté , je demandai aide et protec- 
tion à ceux dont je devais traverser le territoire 
puisqu'ils étaient vassaux de Tempereur ; je 
leur dis qu'ils seraient protégés, que moi 
et tous les Espagnols nous les traiterions, 
avec équité ; que si au contraire ils s'y refu- 
saient^ je jurais de leur faire la guerre comme 
à des traîtres et à des rebelles insurgés coptre 
l'empereur notre maître ; que je les déclarais 
traîtres à sa majesté » et que tous ceux qui se- 
raient pris vivants , seraient faits esclaves. 
Après avoir envoyé cette ambassade , dont 
étaient chargés des naturels de leur nation, 
je passai en revue toutes mes troupes à pied 
ou à cheval , et le lendemain matin je partis 
pour me rendre chez eux. Je marchai trois 
jours dans des montagnes désertes. Je ve- 
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nais d'établir mon camp , lorsque mes gens 
s'emparèrent de trois espions d'un village 
nommé Ghiapotulan. Je leur demandai ce 
qu'ils venaient faire ; ils me dirent qu'ils ve- 
naient chercher du miel , mais on reconnut 
par la suite que c'étaient des espions. Je ne 
voulus cependant pas les punir , et même je 
les reçus fort bien, et je les renvoyai chargés 
d'un message semblable au premier pour les 
chefs de Ghiapotulan. Je n'en reçus aucune 
réponse; je me rendis donc chez eux. Je 
trouvai les rues ouvertes ; toutes étaient très- 
larges : la grande rue et celles qui y aboutis- 
saient n'étaient point embarrassées » mais les 
autres qui se rendaient dans les principales 
rues étaient barricadées. Je me doutai de 
suite de leurs mauvaises intentions , et je 
pensai qu'ils avaient pris ces dispositions 
afin de nous combattre. Des Indiens qui 
étaient envoyés vers moi sortirent de ces 
rues. Us me dirent de loin d'entrer dans 
ces habitations et de m'y loger , et cela afin 
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de nous attaquer avec plus d'avantage , 
comme ils en avaient Fintention. Je m'établis 
ce jour-là hors des maisons, voulant observer 
le terrain et découvrir leurs projets; mais 
étant arrivés ils ne purent cacher leurs per- 
fides projets ; ils tuèrent et blessèrent des In- 
diens qui faisaient partie de. mon corps 
d'armée^ Aussitôt que j'en fus instruit , j'en- 
voyai des cavaliers pour battre l'estrade ; ils 
rencontrèrent un grand nombre de guer- 
riers : on se battit , et nous eûmes plusieurs 
chevaux de blessés. Le lendemain j'allai ex- 
plorer la route que je devais tenir. Je vis des 
gens de guerre, et que le pays était si mon^ 
tueux , si couvert de buissons et d arbres 
qu'il paraissait beaucoup plus avantageux 
pour eux que pour nous. Je regagnai mes 
quartiers que je quittai le lendemain à la tète 
de toutes mes troupes pour entrer dans les 
habitations. La route était traversée par lîn 
fleuve difficile à passer : les Indiens en occu- 
paient les bords; nous les attaquâmes et nous 
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emportâmes leurs positions. J'allai attendre 
le reste de mes gens sur le bord supérieur 
du fleuve dans une plaine, ear le passage 
était irés^iffîcile. Bien que je fisse eette ma- 
nœuvre avec tout Tordre possible , je courus 
de grands dangers dans ce mauvais pas.^ 
Lès Indiens descendirent des montagnes 
par troupes nombreuses , et m'attaquèrent 
de nouveau. Nous soutînmes le choc jus- 
qu'à ce que les bagages fussent passés. Nous en- 
trâmes dans les maisons, nous poursuivîmes 
les naturels pendant l'espace d'une demi^lieue 
au delà tic la place, et nous revînmes nous y lo- 
ger. Nous employâmes deux jours à battre le 
puys , puis je partis pour un village nommé 
Quecialtenago. Dans la journée je passai deux 
rivières dangereuses qui sortent d'un rocher 
coupé ; je les franchis avec bien de la peine , 
et je commençai à monter à travers un 
défilé de six lieues de longueur. Le soir je 
campai à moitié chemin ; car ce passage était 
si difficile et si fatigant , que nous eûmes la 
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plus grande peine à le faire franchir aux che- 
vaux. Le lendemain matin je poursuivis mon 
voyage , et j'atteignis une petite hauteur très- 
escarpée ; j'y vis une femme sacrifiée et une 
chienne : ce q\ii , d'après les interprètes ^ in- 
diquait un défi. Quand je fus parvenu plus 
avant , je reconnus un passage étroit , barré 
par une forte palissade; mais il n'y avait 
personne pour la défendre. Étant arrivé au 
sommet du défilé , je fis marcher en avant les 
arbalétriers et l'infanterie , la route étant 
trop rapide pour que les chevaux pussent s'y 
rendre. Aussitôt trois ou quatre miUe hom- 
mes se montrèrent sur une hauteur ; ils at- 
taquèrent nos alliés, leur lancèrent des flè- 
ches de la hauteur; mais nous allâmes les 
secourir sur-le-champ. Pendant que j'étais sur 
une élévation pour réunir mes troupes et les 
ranger en bataille , j'aperçus plus de trente 
mille hommes qui s'avançaient de notre côté. 
Dieu permit que nous découvrîmes des ter- 
rains plats ; nos chevaux étaient très-fatigués 
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de la route , cependant tïùM attendîmes les 
ennemis jusqu'à ce qu'ils fussent à portée des 
flèches , et nous les attaquâmes. Jamais ils 
n'avaient vu de chevaux ; ils en furent épou- 
vantés, se débandèrent de tous côtés, et nous 
les poursuivîmes assez longtemps : un grand 
nombre perdirent la vie. J'attendis que mes 
gens se fussent rassemblés, je les rangeai 
en bon ordre et nous allâmes loger à une 
lieue delà auprès de certaines sources, car 
nous n'avions pas trouvé d'eau dans le pre^ 
mier endroit Nous souffrions extrêmement 
de la soif, et nous étions si fatigués que tout 
endroit nous semblait bon pour y prendre du 
repos. En ma qualité de commandant je 
marchai à l'avant-garde à la tête de trente 
cavaliers; un grand nombre des nôtres a vaient> 
pris des montures fraîches, tout le reste s'a« 
vança en bataille : je mis pied à terre pour 
prendre de l'eau. Pendant que nous étions 
descendus pour boire nous aperçûmes un 

nombre considérable de guerriers qui s'a- 
lo. 8 



vançâient. Nous les laissâmes s'approcher, at- 
tendu qu'ils venaient du qôtë de la plaine. 
Nous commençâmes Tattaque; nous les for^ 
çèmes de prendre la fuite, et nous les poursui- 
vîmes fort longtemps. Il y avait parmi ces In^ 
diens des combattants qui tenaient tète à deux 
cavaliers : nous les poursuivîmes pendant en- 
viron une lieue , jusqu'à une montagne où ils 
firent volte-face dans l'intention de se dé- 
fendre. Je tournai bride avec quelques cava- 
liers pour les attirer dans la plaine /ils nous 
Suivirent de si près qu'ils se trouvèrent bien- 
tôt à la queue des chevaux. Alors ayant 
réuni mes cavaliers , nous fîmes demi-tour^ 
et nous en tuâmes un grand nombre : la vicr 
toire s'ensuivit. Un des quatre chefs de la 
ville de Y ilatan fut tué ; il était à la tête de 
toutes les troupes du pays, je regagnai les 
sources , et nous y campâmes , les Espagnols 
étant très-fatigués et quelques chevaux bles- 
sés. Le lendemain matin je partis pour me 
rendre au village de Quecialtenago » éloigné 
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d'une lieue de là. La défaite de la veille fiit 
cause, que je ne trouvai aucun habitant. Je 
imy reposai avec Farmée , j'explorai le pays 
qui n'est pas moins habité que Tlaxc^la ; 
le territoire est aussi bien cultivé » mais il est 
frpid à l'excès. Il y avait six jours que j'y 
étais > lorsqu'un jeudi à midi on aperçut un 
nombre considérable de naturels qui s'avan- 
çaient de tous côtés. On m'apprit que c'é- 
taient des habitants de la ville , réunis au 
nombre de douze mille, et qu'il y en avait 
un nombre infini des villages voisins. Aus- 
sitôt que je les eus aperçus , je rangeai mes 
troupes en bataille , et j'allai les attaquer dans 
une plaine de trois lieues de large^ Je n'a- 
vais avec moi que quatre-vingt-dix chevaux , 
ayant laissé le reste de mes troupes pour 
garder nos logements dont nous pouvions 
être éloignés d'une portée d'arbalète. Nous 
les mimes en déroute et les poursuivîmes 
deux lieues et demie : nous les eûmes bien- 
tôt dépassés» et nous ne vîmes plus de 
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fuyards devant nous. Nos alliés et Tinfiin- 
terie ayant attaqué ceux qui se sauvaient à la 
débandade , les refoulèrent dans uïi torrent 
où il en périt beaucoup. Les nôtres entou- 
rèrent ensuite une montagne sans arbres où 
s^étaient réfugiés un certain nombre d'en- 
nemis , remportèrent et firent prisonniers 
tous ceux qu'ils y trouvèrent. Une multi- 
tude considérable de naturels parmi lesquels 
on comptait beaucoup de chefs , de nobles et 
de gens de distinction perdirent la vie dans 
cette journée » ou furent faits prisonniers. Auih 
sitôt que les chefs de la ville eurent appris leur 
défaite, ils rassemblèrent tout le pays, convo- 
quèrent des provinces étrangères , et allèrent 
même jusqu'à donner des otages à leurs en- 
nemis. Tous convinrent de s'unir pour nous 
massacrer; il fut arrêté qu'ils me propose- 
raient de reconnaître de nouveau la puissance 
de l'empereur , notre maître , qu'on me fe- 
rait dire de me rendre à Y ilatan , qu'on m'y 
logerait, et que pendant la nuit on met- 
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trait le feu à^la ville pour nous brûler tous 
sans que nous pussions nous défendre; et ils 
auraient exécuté cet affreux projet si Dieu 
avait permis que nous fussions vaincus. 

L« ville est très-forte, on n'y pénétre 
que par deux entrées , Tune par un escalier 
de plus de trente marches de pierres, très- 
élevé , l'autre par une route faite de main 
d'homme et pavée. Ils l'avaient coupée dans 
plusieurs endroits , et ils voulaient achever 
de la rendre impraticable dans la nuit afin 
d*eiïipécher les chevaux d'y passer. Gomme 
les habitations de cette ville sont très-rap- 
prochéesy et les rues fort étroites , nous au- 
rions indubitablement été tous brûlés ou 
forcés de nous précipiter des rochers en 
bas. Aussitôt que je fus entré dans la ville , 
que j'eus remarqué qu'elle était très-forte . 
que les rues étaient trop étroites et trop irré- 
giilières pour que les chevaux pussent nous 
être utiles, je pris le parti de regagtaer la cam 
pagne. Cependant les chefs me dissuadaient de 
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le faire, ils me disaient cfattendire, qu'ils al- 
laient m'apporter des vivres, et qu'ensuite 
je pourrais partir. Ils agissaient ainsi afin de 
gagner du temps pour exécuter leurs mau- 
vaises intentions. Yoyant dans quel danger 
nous nous trouvions , j'ordonnai à llnstànt à 
mes troupes de descendre dans la plaine parla 
rue pavée et le pont. A peine si Ton pouvait 

* r 

faire passer un cheval par cette rué; tous les 
environs de la ville étaient remplis de gens de 
guerre. Âuissitôt qu'ils me virent dans la cam- 
pagne, ils se retirèrent, mais non pas sans 
me faire éprouver quelques pertes; cepen- 
dant j'eus l'air de né pas m'en apercevoir. 
Voulant prendre les chefs qui avaient dis- 
paru , j'employai l'adresse et je leur distri- 
buai des présents pour les tranquilliser. Je 
m'emparai d'eux et je les gardai prisonniers 
chez moi. Cependant leurs sujets ne cessaient 
de combattre; ils tuaient et blessaient un 
grand nombre de mes Indiens qui allaient 
chercher de Therbe pour nos chevaux. Us 
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tuèrent d'un coup de flèche un Espagnol qui 
fourrageait sur une hauteur à une portée 
d'arbalète du camp. Le pays est si avanta- 
geux pour la défense , à cause des ravins qui 
s'y trouvent , et qui souvent ont plus de cent 
toises de profondeur, que nous ne pûmes avoir 
une Action générale ^ ni les châtier comme ils 
le méritaient. Persuadé qu'en le ravageant 
et en y portant l'incendie, je pourrais le sou- 
mettre à la puissance de sa majesté , je résolus 
de faire brûler les chefs. Au moment d'être 
brûlés , ils avouèrent y ainsi qu'on le voit par 
leurs eonfessions , leur projet de nous brû- 
ler dans la ville et les mesures qu'ils avaient 
prises à cet effet; ils dirent qu'ils nous y 
avaient conduits pour cela, qu'ils avaient dé- 
fendu à leurs sujets de. reconnaître la puis- 
sance de Tempereur. notre maître , et de rien 
faire qui pût nous être utile. Ayant appris 
leur mauvaise volonté relativement au ser* 
vice de sa majesté , et pensant que cela pou- 
vait être utile à la tranquillité du pays , j'or- 
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donnai de les brûler , d'incendier la ville et de 
la ruiner de fond en comble. Elle était si forte 
et si dangereuse qu'elle ressemblait plutôt à 
un repaire de bandits qu'à une ville de ci- 
toyens. 

Je voulus achever la conquête de la pro- 
vince; j'envoyai à la ville de Guatemala qui 
en est à dix lieues , demander des gens de 
guerre au nom de sa majesté : je voulais aussi 
connaître les dispositions des habitants, et 
répandre l'épouvante dans le pc^s. Cette 
ville accueillit ma demande, et m'envoya 
quatre mille hommes. Avec ces auxiliaires et 
mes troupes je pénétrai dans Tintérieur; je 
fis des battues , et je chassai tous les habi- 
tants. Les derniers , voyant le tort que je leur 
faisais, m'envoyèrent des parlementaires, 
me firent savoir qu'ils étaient disposés à bien 
agir avec nous; que s'ils s'étaient mal con- 
duits y cela avait été à l'instigation de leurs 
chefs , que tant que ceux-ci vivaient , ils n'au- 
raient pas osé agir autrement; mais que 
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puisqu'ils étaient morts , ils me priaient de 
leur pardonner. Je leur accordai la vie, et je 
leur dis de regagner leur demeure, d'habiter 
la idlle comme d'abord , et de se soumettre à 
sa majesté. Pour tranquilliser davantage le 
pays , j'accordai la liberté à deux fil§ des chefs 
morts , et je les mis en possession de la sei- 
gneurie de leurs pères : je pense qu'ils se 
conduiront comme il convient au service de 
sa majesté et au bien du pays. Je n'ai plus 
rien à dire relativement à cette guerre , 
si ce n'est que tous les prisonniers ont été 
marqués et réduits en esclavage. Le quint 
de sa majesté a été remis au trésorier Bat- 
tazar de Mendàsa , et il a été vendu à l'encan 
pour assurer plus positivement le revenu de 
sa majesté. 

Quant au pays, votre seigneurie saura 
qu'il est tempéré , sain , habité par des gens 
robustes. La ville est admirablement bien 
bâtie ; il y a de très-grands champs pour la 
culture. Beaucoup de peuplades sont sou- 
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mises à cette ville : toutes , ainsi que celles 
du voisinage, ont été subjuguées au nom de 
sa majesté. H y a près de là une montagne 
d'fJun, une de vitriol, et une autre de 
soufre le meilleur qu'on ait vu jusqu'aujour- 
d'hui. Avec un seul morceau qu'on m'a remia 
sans être épuré , j'ai fait dix - sq>t livres 
de poudre excellente. J'ai expédié Arqueta; 
mais comme il n'a pas voulu attendre , je 
n'ai pu envoyer cinquante charges à votre 
seigneurie , je les lui enverrai plud tard par 
les meilleurs moyens possibles. 

Je partirai d'ici, lundi, ii d'avril, pour 
me rendre à la ville de Guatemala où je 
compte m'arrêter ; car un village bâti sur le 
bord de l'eau, et nommé Atitlan est en guerre 
contre nous , et m'a tué quatre envoyés. J'es- 
père , avec l'aide de Dieu , le soumettre bien- 
tôt à sa majesté; car d'après les informa- 
tions que j'ai reçues , je trouverai beaucoup 
d'occupations plus avant. Je marcherai le 
plus vite possible afin de pouvoir hiverner 
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i^ doqiiante ou soixante lieues dé Guatemala , 
OÙ Ion prétend (ce rapport m'est confirmé 
ipBT leis naturels du pays ), que^Fon trouve des 
édifices fort grands et magnifiques, ainsi que 
de^ villes importantes. On m'a dît aussi très- 
positivement qu'à cinq jours au delà d'une 
ville très-grande , éloignée de vingt journées 
dé marche d'ici, on trouve les frontières de 
ce pays. S'il en est ainsi, je éuis certain 
que c'est, là qu'est le détroit ; Dieu veuille 

I 

m'accorder la victoire contre ces infidèles, 
afin que je les soumette à son service et à celui | 
de sa majesté. Je n'aurais pas voulu vous en- 
voyer une relation aussi courte, et j'aurais dé- 
siré vous décrire tout ce que j'ai vu,, je ne man- 
quais pas de matière. Les Espagnols que j'ai 
^vec moi , tant à pied qu'à cheval /se sont par- 
faitement comportés dans nos guerres, et tous 
se sont rendus dignes de grandes récompen- 
ses. Maintenant je n'ai plus rien à vous dire 
d'important, si ce n'est que nous nous trouvons 
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dans un pays dont les habitants, sont les plus 
robustes que Fon ait jamais vus; et , pour que 
Dieu nous aecorde la victoire , je supplie 
votre seigneurie de faire faire dans la ville 
des processions par les prêtres et par les re- 
ligieux, et de prier Notre-Dame de nous 
protéger , n'espérant recevoir des secours de 
personne si ce n'est par son intercession. Que 
votre seigneurie veuille faire savoir à sa ma- 
jesté que nous la servons de nos personnes 
et à nos frais y afin que votre seigneurie dé- 
charge sa conscience et que sa majesté nous 
récompense comme nous le méritons. Que 
Dieu conserve pendant longtemps votre sei* 
gneurie ainsi qu'elle le désire. — De Vilataq , 
le II d'avril (i). 

Comme le voyage que je dois faire est 



(i) On doit reconnaître ici la ville d'Ulatlan. 11 n'y a peut- 
être pas dans ces deux lettres un seul nom de pays qui soit 
ëcrit correctement : c'est ainsi qu'on lit Quecialtenago pour 
Quezaltenango ; Tassisco pour Taxico; Paciaco pour Pa- 
oaco; etc. 
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long 9 je crois que J'aurai besoin de fers pour 
les . chevaux ; si votre seigneurie peut m'en 
procurer pour le printemps prochain , cela 
sera très-utile au service de sa majesté. Nous 
les payons cent quatre-vingt-dix ducats la 
douzaine , c'est-À-dire au poids de l'or. Je baise 
les mains de votre seigneurie. 
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Gbnqaêtès de plnsieilrs Tilles et provinces.— Guerre, trahisoni 
révoltes qui eurent lieu. — Fondation d'une rillCi. — ^ De 
deux montagnes , dont Tune jette du feu et l'autre de la 
ftamée. — D'un fleure froid et d'un autre chaud. — ^Alrarada 
est estropie d'une flèche. 

Seigneur y 

JTaI rendu compte à votre altesse de tout ce 
qui m'était arrivé à Vilatan aussi bien pen- 
dant la guerre que pendant la paix; je vais 
lui parler maintenant de tous les pays que 
j'ai parcourus et conquis , ainsi que de ce qui 
m'est arrivé. Je suis parti de la ville de Vila- 
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tan pour celle de Guatemala, où je fus si bien 
reçu 9 que je ne Taurais pas mieux été chez 
nos parents ; on m'y a pourvu si bien de tout 
ce dont j'avais besoin y que je n'ai manqué de 
rien. Après huit jours de halte j'appris par les 
chefs du pays qu'à sept lieues de là il y avait 
une très-grande ville bâtie sur le bord d'un 
lac qui faisait la guerre à Vilatan , et qu'il y 
en avait beaucoup d'autres dans le voisinage. 
Attendu la commodité de l'eau , les habitants 
possèdent des barques, et la nuit ils viennent 
at|:aquer le territoire de ceux-ci. Considérant 
le dommage qu'ils leur causent , ces derniers 
me dirent , qu'étant nos amis et soumis à sa 
majesté, ils ne voulaient pas entreprendre 
la guerre sans mon autorisation , et de la leur 
accorder. Je répondis que je ferais appeler ces 
naturels au nom de l'empereur notre maître , 
•t que s'ils se présentaient je leur ordonnerais 
de cesser les hostilités , et que s'ils ne venaient 
pas je me rendrais en personne chez eux pour 
les combattre. Je leur expédiai aussitôt deux 
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messagers du pays qui furent tués sans aucun 
respect. Aussitôt que j'eus appris bette triste 
rësotution je m'avançai contré eux à la tête 
de soixante cavaliers , de cent cinquante fan* 
tàssins suivis des chefs et des habitants de cette 
ville. Je marchai avec tant de promptitude 
qufe le jour même j'arrivai sur le territoire 
ennemi. Personne ne vint au-devant de ïnoi ^ 
pour me recevoir pacifiquement ; j'entrai 
dbmi chez eux du côté du lac à la tête de trente 
chevaux. Aussitôt que nous fûmes arrivés 
près d'un rocher fortifié , non loin du village, 
nous aperçûmes un gros d'ennemis; je les 
chargeai avec mes cavaliers , nous les pour- 
suivîmes. Us prirent une route pavée et étroite 
qui conduisait au rocher dont je viens de par- 
ler. Lés chevaux ne pouvaient y aller. Nous 
mimes pied à terre , mes compagnons et 
moi nous nous rangeâmes en bataille et 
nous les poursuivîmes. Nous arrivâmes si 
promtptement au rocher qu'ils n'eurent pas 

le temps de rompre les ponts, autrement nous 
10. 9 
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n'aurions pu y entrer. Pendant ce temps-^ïa 
lin grand nombre de mes soldats qui me suU 
Tàtent nous rejoignirent, et nous nous em- 
parâmes de la forteresse qui était biesi habitée. 
Tous les natures se jetèrent aussitôt à la nage 
et' gagnèrent une autre ile , beaucoup éch^p-r 
pèrent, trois cents barques de nos alliés ^i 
venaient par le lac n'étant pas arrivés assc&à 
temps. J'évacuai la forteresse , et j'allai kger 
dans un champ de mais, où je passai la nuit. Le 
lendemain matin, après nous être reaomman- 
dés au Seigneur, nous entrâmes dans la ville i 
que des rochers rendaient très-forte» Nous la 
trouvâmes abandonnée, car les habitants, 
ayant perdu la forteresse qu'ils avaient dans 
l'eau^, n'avaient pas osé rester sur la terre^ 
ferme ; cependant quelques - uns allèrent 
nous attendre sur les limites du pays habité. 
Le pays est si montagneux , qu'on ne put pas 
leur tuer beaucoup de monde. Je m'établis à 
midi dans cette ville ; nous battîmes les envi* 
rons^ et nous primes quelqiiesnaturelsij'expér 
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diai trois messagers aux chefs pour leur dire 
de, se soumettre à sa majesté, de reconnaî- 
tre sa puissance impériale et moi-même au 
nom de l'empereur; qu autrement je con- 
tinuerais la guerre , je les poursuivrais sans 
relâche;, etquej- irais les chercher dans le^ mon- 
tagneSf Ils me répondirent que personne n avait 
encore conquis leur pays , et même qu aucune 
armée ennemie n'y était entrée de force, j^ais 
iqpie , puisque je l'avais fait, ils consentaient à 
reconnaître l'empereur comme je le leur çom- 
mandais V et ils vinrent sur-le-champ se mettre 
en mon pouvoir. Je leur dis quelle était, la 
grandeur et la puissance de l'empereur notre 
maître, et qu'au nom de sa majesté je leur 
pardonnais leurs erreurs passées , à condition 
tputdbis qu'ils se conduiraient bien à l'avenir , 
qa'ils ne feraient la guerre à aucun de leurs 
voisins qui s'étaient reconnus sujets de sa 
majesté, et cela pour faire cesser lès querelles 
et les guerres qui existaient entre eux. Je leur 
fis bon acciteil ; je leur donnai des bijoux; je 
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les renvayai chez eux avec beaucoup de 

ce sont ai:yourd'hui tes IndteûS les plus pa^ 

cifiques du pays. 

Pendant que j'étais dans cette ville ^ uu 
grand nombre de chefs d'autres provinces dé 
la côte méridionale, nommée de la mer du 
Sud| vlorent se soumettre à sa majesté. Us më 
dirent qu'ils voulaient être ses vassaux et-ne 
faire la guerre à personne^ en conséquence -de 
les recevoir comme tels« de les protéger et de 
les gouvetner avec justice. J'acceptai leur 
offre avec bonté, liinsi que je le devais, et je 
leur promis, au nom de sa majesté, aide et 
protection. Ils m'appririent qu'une autre villes 
nommée Cuititepech , qui était très -avant 
dans l'intérieur , ne voulait pas permettre 
qu'ils vinssent faire acte de soumissionna;. sa 
majesté, et qu'ils n'étaient pas les seuls dans 
ce pays que l'on empêchât de prendre cette 
détermination ; qu'il y en avait encore d'au- 
tres bien disposés pour les Espagnols et qui 
voudraient venir contracter une alliance avec 
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eux, mais que ces gens les empêchaient de 
venir^ leur disant r Où allez-vous ? vous êtes 
des fous ; laissez-les venir dans ce pays et nous 
leur ferons la guerre. Quand je fus certain 
que ê*était la vérité, désirant remplir les vœux 
de ces provinces et des chefs de la ville de 
Guatemala, je partis à la tête de toutes mes 
troupes à pied et à cheval. Pendant trois 
jours nous couchâmes dans des endroits inha- 
bités ; lé matin du quatrième jour je parvins 
sur le territoire de cette ville, qui est remplie 
d'arbres très-rapprochés les uns des autres. 
Toutes lesrdutes étaient fermées, très-étroites; 
on n'y voyait que des sentiers, car les natu- 
rels n'avaient pas de rapports avec les étran- 
gers. 'H n'y avait pas de routes ouvertes, et les 
chevaux ne pouvaient point y combattre à 
cause de nombreux marais et des montagnes 
boisées. J'envoyai les arbalétriers en avant. 
Gomme il pleuvait excessivement, les éclai- 
reurs et les sentinelles ennemies se réfugiè- 
rent chez eux , ne croyant pas que j'arrive- 
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rais le même jour. Les espions mainquén 
rent d'atteption et n'apprirent mon arriTëe 
que lorsque je fus entré dans la yille. Je 
trouvai les guerriers qui s!étaiéht mis à Vtt^ 
bri, et quand ils voulurent se réunir ; ils ne 
trouvèrent point d'espiacé pour cela. Gepeti- 
dant quelques-uns qui étaient sur leurs giirdés 
blesjsèrent des Espagnols et beaucoup d'In- 
diens alliés que j'avais avec moi. Profitant de 
lavantage que leur donnaient les arbres et de 
la pluie qui tombait par torrentâ/ils s'enfui- 
rent dans les bois sans que nous pussions leur 
faire d'autre mal que de brûler la ville. 
J'expédiai aussitôt des envoyés aux chefs pour 
leur dire de venir se soutnettre à sa nlajesté» 
et à moi en son nom, sinon que je ruinerais 
leurs habitations^ etje ravagerais leurs champs 
de mais. Ils vinrent faire acte de soumission; 
je les reconnus comme sujets, et je leur re- 
commandai de bien se conduire à l'avenir. H 
y avait huit jours que j'étais dans cette ville 
Iprsqu'il arriva d'autres peuplades et des habi- 
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tante ii6 provinces plus éloignëes pour con- 
tractoriBiniitié avec nous. Ilis x>ffrirent de re- 
lOôtiiiâltre la puissance de l'empereur notre 

; Jé^l^ullis pénétrer dans rintérieur d|u pays 
ift^i^explorer afin de mieux servir sa majesté 
et d^^étendre ses dominations. Je partis dpqc de 
^endroit, et je me rendis à un village nommé 
Atîepar où je fus reçu par ks chefs et le» habi- 
tants qui parlent une autre langue. Au cqu- 
«eberdu soleil tous s'enfuirent sans. exception, 
iîi^ignant q^e le fort de l'hiver ne me surprît 
leC n'interceptât les dbemins, je résolus de quit^ 
Usp ces^Indiens, et je me rendis plus loin, mes 
trotiqpes et mes bagages étant rangés bien en 
ordre. Mon intention était de faire cent lieues 
dans l'intérieur, etde y<nr ce qui m'àrriverait 
en routé; et après avoir exploré ce pays» de 
revenir aux premiers villages et de les pacifier. 
Je partis le jour suivant, et j'arrivai à un vil- 
lage nommé Tacuillala.Iies habitants se con- 
duisirent comme à Antieparvc'est-à^iire qu'ils 
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me reçurent en ami et qu'ils s'enfuir/ent une 
heure après. Je les quittai pour me rendre à 
un autre village nommé Tassisco; il est tjcèa- 
fort et très-habité. Je fus reçus comme dans les 
premiers et j'y passai la nuit. lie lendemain je 
partis pour me rendre à Naçindelan , village 
très-grand. Commeje me méfiais dexesgens, 
attendu que je ne les connaissais pas, je plaçai 
dix cavaliers à l'arrière-garde, dix au milieu 
du corps de bataille^ et je m'acheminai dans 
cet ordre. Je n'avais pas fait deux ou trois 
lieues, depuis Tassisco^ que j'appris que l'ar- 
rière-garde avait été attaquée par des guer- 
riers qui avaient tué beaucoup d'Indiens al^ 
lié^s, enlevé une partie des bagages , toutes les 
cordes des arbalètes, et les fers que je portais 
pour les besoins de ma troupe, sans qu'on pût 
leur résister. Je donnai aussitôt l'ordre à don 
Georges d'Alvarado, mon frère, de partir avec 
quarante ou cinquante fantassins, de tâcher de 
ravoir ce qu'on avait pris. U rencontra un 
grand nombre de guerriers; U les attaqua , 
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mais il oe put ri^i avoir de ce que nous 
avio(n6 perdu^ car U$ s'étiaient déj4 partagé le 
butiBf et chacun emportait sa part^ Aussitôt 
queiGeorgeStd'Âlvarado fut arrive à Nacidelan, 
il revint sur ses passions les Indiens s^étant 
eiiftiis 4ans les montagnes. JTexpëdiai aussitôt 
don Pëdroà la teted'uncertain nombre def^n- 
tassins pour chercher danslamontagne et voir 
s'il ne pourrait pas soumettre les naturels à 
sa' majesté; mais les bois épais l'empêchèrent 
de ;ne rien faire^ et il battit en retraite. J'en- 
voyai aux naturels des messagers indiens du 
même pays pour les menacer de les faire es- 
claves s'ils ne se présentaient pas. Malgré tout 
cela, je ne les vis ni eux ni lès messagers. Il y 
avait huit jours que j'étais à Nacidelan , lors- 
qu'il arriva des habitants d'un village nommé 
Paciaco,.qui se trouvait sur la route que je de^ 
vais parcourir; ils voulaient contracter amitié 
avec nous ; je les reçus avec bonté ; je; leur 
donnai différentes choses , je les engageai à 
PQMS être fidèles; et je partis le lendemain ma.- 



l38 COIIQUÉTR 

tin. En entrant <chez les Indiens jç trouvai iea 
routes barrées, et je remarquai des itôehes 
plantées dans divers endroits. M'étant avàiied 
davantage, je vis des Indiens qui e(>tf|iài(mt 
une efaienne en quartiers comme pour éti fkire 
ph sacrifice ; et bientôt notls entendknes 4e 
grands cris partir du village, et nous vîmed 
une multitude de guerriers s'avancer eontns^ 
nous. Nous les attaquâmes, et nous combat* 
times si bravement , que nbus les clmssàtties 
de la place. Nous les poursuiyimes du plus 
près que nous pûmes/ après quoi nous quit- 
tâmes ce village pour nous rendre à un a^utre 
nommé Môpicalco. J'y fus ï^çu comme dans 
les premiers; mais à mon arrivée je .<î*y 
vis personne; ce qui m'engagea à poiisser 
jusqu'à Ocatepeque, que je trouvai toutàjfkife 
abandonné. Poursuivant toujours mon des- 
sein de parcourir cent lieues de pays, je le 
quittai pour me rendre à un autre village 
nommé Acasual, bâti sur les bords de la mer 
dû Sud. A une demi-lieue avant d'y arriver. 
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je yis la campagne remplie dé gens de guerre, 
ornéa de plumes de couleurs ^ munis d'ar- 
BMS offensives et défensives et qui nous atten* 
daient .au milieu d'une plaine. Lorsque je 
ftis arrivé à une portée d'arbalète , j'attendis 
que -lé reste de ma troupe fui arrivée. Aus- 
sitôt qu^dle fut réunie, je la rangeai en 
tetiâUe 9 et je m'approchai des ennemis jus- 
qu'à une demi-portée d'arbalète. Je ne leur 
yis faire aucun mouvement hostile. M'é- 
tant aperçu qu'ils étaient assez près d'une 
montagne où ils pouvaient m'échapper^, j'or- 
donnai à mon armée de s'y rendre; elle était 
composée de cent cavaliers, cent cinquante 
fimtassins, et cinq ou six mille Indiens alliés; 
BOUS battîmes donc en retraite, et je restai à 
l'arrière - garde pour la protéger» Les In- 
diens furent si contents de nous voir partir, 
qu'ils nous suivirent à la queue de nos 
chevaux. Leurs flèches arrivaient jusqu'aux 
premiers rangs; tout cela avait lieu dans 
une "plaine ou nous ne pouvions agir, m 
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nous ni eux. Quand je me fus retiré peur 
dant un quart de lieue dans iiti : endroit 
où nous pouvions tous combattre, je iBs 
faire ftce à mon armée; nous les attaquâ- 
mes, et nous nous battîmes si vigoureuse- 
nient que nous en fîmes un carnage affreux, 
et en peu de temps il n'y en eut pas un 
seul en vie : ils étaient si emjbarrassés dé 
leurs armes qu'ils tombaient à terre sàâs 
pouvoir, se relever. Ces armes sont des ca- 
saques de coton de trois doigts d'épaisseur, 
qui descendent jusqu'aux pieds; ils se ser^ 
vent de flèches et de longues lances. Tous 
ceux qui tombaient, étaient tués par \e& 
fantassins : beaucoup d'Espagnols furent 
blessés dans cette rencontre. Je reçus à la 
cuisse une flèche qui la traversa d'outre en 
outre et pénétra dans la selle ; j'en suis es- 
tropié, et j'ai une jambe plus courte que 
l'autre de quatre bons doigts. Je fus forcé de 
rester cinq jours dans ce village pour me 
faire soigner ; j'allai ensuite à Tacuscalco , je 
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donnai Tordre à don Pedro de coûtinuer la 
découverte avec fl'atitres chevau-légers. Ils 
s'emparèrent de deux espions , qui me dirent 
quHl y avait plus loin un grand nombre de 
gens de ce village et des envii:x>ns qui nous at* 
tendaient. Pour plus de certitude on se rendit 
jusqu'à Fendroit où ils étaient , et Ion vit une 
armée considérable. Gonzalo d'Alvarado qui 
commandait Fartillerie arriva avec quarante 
cavalieris ; comme je souffrais encore de ma 
blessure , ils se rangèrent en ordre en atten-. 
dant. mon arrivée. Quand tout le monde fut 
réuBÎ , je montai à cbeval le mieux que je 
pus, pQur prendre le commandement comme 
$i on avait voulu les attaquer w J'observai que 
l'ennemi formait un corps de bataille bien 
rangé ; j'ordonnai à Gomez d'Alvarado d atta- 
q(ier la gauche avec vingt chevaux , et à Gon- 
zalo d'Alvarado, la droite avec tous. les che* 
y^Liix : Georges d'Alvarado reçut l'ordre de 
charger le centre avec le reste de nos gens. 
Les naturels vus de loin présentaient une con- 
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tenance éfirayante; la plupart aTaient des tan- 
ces de la longueur de treiils> palmes et toutes 
drditesJe montai sur unecoUine pour observer 
la bataille : je vis les Espagnols s'approchera la 
portée d'un dard des Indiens qui se maintm- 
rent de pied ferme et reçurent le choc dé itos 
soldats sans s'épouvanter. Je ftis stnpëâdt 
devoir cette hardiesse des Indiens; LesEapâ^ 
gnols n'avaient pas encore attaqué^ erc^îDt 
qu'une prah'ie qui était entre eux et t'èfméoii 
était un marais; mais une fois qu'ils se furent 
assurés dé la solidité du terrain , ils chàirg^ 
rent les Indiens , les mirent en déroute^ et 
les poursuivirent pendant plus d'une lieue 
au milieu des habitations : on en fit un grand 
carnage. Les Indiens des villages plus éloignés 
voyant que la résistance était inutile , résolu- 
rent d'abandonner leurs demeurés. Nous 
restâmes deux jours dans ce village , aâii 
de prendre du repos et de faire rafraîchir les 
troupes, et je partis pour Miguaclan, dont les 
habitants ^'étaient enfuis comme les autres. 
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je m^ dirigeai sur Atecuan. Les chefs de Cus- 
caelajQ m'y envoyèrent des messagers pour 
jbire. a(^e de soumission à sa majesté et se re- 
coqnattre sqjets^ Ils prêtèrent serment d'or 
beiB^ance entre mes mains, et j'acceptai leur 
' o£^y croyant qu'ils ne me tromperaient pas 
comme les autres. Quand je fus arrivé à 
Guscaplan Je trouvai un grand nombre d'In- 
diens qui me reçurent^ mais tous les habitants 
étaient en insurrection. Pendant que nous 
prenions nos quartiers, les naturels s'enfuir 
rept dans les montagnes. Aussitôt que je m'en 
fus aperçu, j'envoyai dire aux chefs de ne pas 
ioontrer d'obstination et de retourner, puis* 
qu'ils s'étaient soumis à sa majesté. Ils me 
répondirent qu'ils ne nous connaissaient pas , 
qu'ils ne voulaient pas venir , et que si nous 
avions quelque chose à leur donner ils nous 
attendaient les armes à la main. Aussitôt que 
je yiç leur mauvaise intention, je leur fis si- 
gnifiçr, au nom de l'empereur notre maître^ 
dç ne pa$ rompre la paix et de ne pa^ s'insur^ 
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ger, puisqu'ils Tavaient reccMDinu pour maître 

■ 

Je leur fis dire que s'ils y manquaient j'agirais 
avec eux comme avec des traîtres, dès sédi- 
tieux et des rebelles à robëissànce qu^ils de- 
vaient à l'empereur. Les envoyés ne revinrent 
pas, et je ne reçus aucune réponse. Aussitèt 
que je vis leur obstination perfide, je ne vou^ 
lus pas quitter le pays sans les ehàtierè J'en-^ 
voyai des troupes pour les chercher dans la 
montagne; on les trouva sous les armes; oh 
se battit; quelques Espagnols furent blessés 
ainsi que des Indiens alliés, et l'on prit un des 
chefs de cette ville. Pour leur faciliter de ren- 
trer dans le devoir, je renvoyai cet homme 
avec une autre sommation ; mais ils ne répon- 
dirent pas plus que la première fois. Aussitôt 
que je vis cela, j'instruisis un procès contre 
eux et contre ceux qui m'avaient fait la guerre, 
je les déclarai en état d'insurrection ; mais ils 
s'obstinèrent toujours à ne pas venir. Voyant 
donc leur rébellion ouverte, et l'enquête ayant 
été achevée, je condamnai comme traîtres les 
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chefs à la peine de mort et à l'esclàyage tous 
les autres qui seraient pris pendant la guerre 
après qu'elle serait terminée, et jusqu'à ce 
qu'ils fussent soumis à sa majesté. Je. dis. que 
ce qu'ils possédaient servirait à payer les mé- 
decins^ les. chevaux qu'ils avaient tués dans la 
guerre» tous ceux qu'ils tueraient à Fave- 
nir« les armes et tous les objets nécessaires 
à la conquête. J'employai dix-sept jours à cette 
afiaire des Indiens de Cuscadan ; et jamais , 
soit qu'on les attaquât, soit que je les fisse 
sommer par des parlementaires commis je 
Fai dit, je n'ai pu obtenir qu'ils vinssent. 
Us étaient protégés par des bois épais, de 
hautes montagnes , des ravins , et beaucoup 
d'autres fortifications naturelles. 

Nous sûmes dans cet endroit qu'il y avait 
dans Fintérieur de grandes villes et des villages 
bâtis en pierre et en chaux ; j'appris des na- 
turels du pays qu'il s'étend beaucoup plus 
loin, qu'il est très- grand, bien peuplé, et qu'il 

faudrait beaucoup de temps pour le subju- 
io. 10 
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guer; mais comme nous étions à l|i moitié dé 
l'hiver» je ne poussai pas plus loin mes con- 
quêtes; je pris le parti de retourner à la ville 
de Guatemala» et de pacifier en revenant les 
villes laissées en arriA^e. Mais malgré tous mes 
dBTorts, je n'ai jamais pu les soumettre à sa 
majesté, parce que toute la côte de là mer du 
Sud dans laquelle j'ai pénétré est couverte de 
montagnes dans lesquelles les habitants se 
réftigièrent. Les pluies abondantes ont été 
cause que j'ai battu en retraite vers eette villes 
Dans l'intention de pacifier ce vaste pays, et de 
soumettre tant de nations belliqueuses, j'ai 
bâti au nom de sa majesté , et sous le nom def 
Santiago, une ville habitée par des Espagnols. 
J'ai choisi le centre du pays , parce que cet 
endroit est pourvu de tout ce qui est né- 
cessaire pour conquérir, maintenir, et colo- 
niser l'intérieur. J'ai nommé des juges ordi- 
naires pour exercer la justice, et quatre gou- 
verneurs, dont j'envoie les noms à votre 
seigneurie. 
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Aussitôt que les deux inois d'hiver ^ui res- 
tent encore, et qui sont les plus rudes, seront 
5)ia9sés, je partirai de cette ville pour ^ler re- 
connaître le Tapalan, qui es% dans rintérieur, 
è quinze jours de marche d'ici. On prétend 
que la capital^ est aussi grande que Mexico : 
on y voit de grands édifices en chaux et en 
pierre doqt les toits sont en terrasses; il 
f a çncore beaucoup d'aptres villes. Les ha- 
bitants de quatre ou cinq sont venus faire acte 
4(} çownissiop à s^ niiyesté. On préten4 que 
l'une d'elles compte trente mille maisons, ce 
qui ne me parait pas surprenant ; les villes 
de la côte étant grapdes , il n'est pas impos- 
sible que celles de Fintérieur soient bien peu- 
plées. Au printemps prck^hain, s'il pliiit à Pieu, 
j!fd riptentipn de faire deux cents lieues 4an^ 
r^qtérieur* Je crois que s« mcyesté y trouvera 
dç l'avantage, que ses domaines seront aug- 
mentés, et que votre altesse apprendra quel- 
que chose de nouveau. 

Depuis la ville de Mexico jusqu'au p$iys 
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OÙ j'ai pousse mes conquêtes, on compiè quatre 
cents lieues. Votre altesse peut croire que ce 
pays est mieux habité et plus populeux qtié 
celui qu'elle gouverne. 

Noiis avons vu dans cette province un vol- 
can plus épouvantable que tous ceux que l'on 
connaît jusqu^à présent ; il lance des pierres 
enflammées , grosses comme une maison , tpii 
se brisent en tombant et couvrent de feù 
toute la moiitagne. 

A soixante lieues plus loin , nous avons vu 
un autre volcan qui jette une fumée épouvan- 
table qui s'élève jusqu'au ciel ; cette fumée 
embrasse l'espace d'une demi-Iieùe ; personne 
ne boit de l'eau des ruisseaux qui descendent 
de ce volcan, parce qu'elle porte une odeur 
de soufre; il en sort particulièrement une 

très-belle rivière, mais qui est si chaude, iqué 

• » 

plusieurs de mes gens, qui avaient été battre 
la campagne, ne purent pas la traverser. En 
cherchant un gué, ils trouvèrent une autre 
rivière froide qui se jette dans la première. 
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Comme Feau est tiède au confluent, ils purent 
la traverser. Je n'ai plus rien à dire à votre 
altesse sur ce pays, si ce n'est que les Indiens 
m'assurent que, pour se rendre de la mer du 
Sud à celle du Nord, on emploie un été et un 
hiver. ^ • 

Votre seigneurie m'a fait la grâce de m'acr 
corder le gouvernement de cette ville. J'ai 
aidé à en faire la conquête; pendant que j'y 
résidais je l'ai défendue avec bien de la peine et 
en courant bien des dangers , comme cela est 
manifeste. Si j'avais été en Espagne, sa majesté 
aurait confirmé ma nomination, et elle m'au- 
rait accordé d'autres grâces si elle avait connu 
mes services. Je viens d'apprendre que sa ma- 
jesté l'a donné à un autre ; je n'en suis pas 
surpris, car elle ne me connaît pas, et per- 
sonne n'a de tort en cela, si ce n'est votre sei- 
gneurie , qui n'a pas fait connaître à l'empe- 
reur qui je suis , les services que j'ai rendus 
dans ce pays que je viens de conquérir, le bon 
désir que j'ai de le servir dorénavant, et que 



l5o COMQUÉTB DU MEXIQUE. 

I& Indiens m'ont estropié une jambe. Elle ne 
connaît pas non plus la faible solde que itioi ^ 
et les nobles qui m'accompagnent, nôUs nvôns 
touchée, et le peu d'avantages que ndU& arôni 
retirés de nos travaux. Que le Seigneur aug- 
mente heureusement vos jours etvotre magni- 
fique fortuné pendant dé longues années. — 
De cette ville de Santiago, le !i8 de juil- 
let i534* 

PEDRO D'ALVARADO, 
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Gnerres faites à cette occasion. — Armes offensiTes et dëfen- 
sires des naturels dé la prorînce de Cbamnla. — De plu- 
•ieiirs roules trës-peu praticables et dangerensas. — ' Gon- 
dniteda commandant, et dirision des biens qui a en lieu 
ÛÊmâ cette province. 



TuÈS-MAGNlFIQUE SElONBtJR , 

J'ai écrit à votre ijtesse de Genacanteau 
tout ée que .je devais lui faire saroir. Cette 
lettre a pour but de lui apprendre ce qui est 



(i) Snirant Herrera, décade II, lib. 5, cap 7, Diego de 
Godoi fiit nomme alcalde major et secrétaire du goareme- 
ment ( etcrivano del ajuntamenio ) à la fondation de la Vera- 
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arrivé depuis , et dont je crois quHl est con-: 
venable de l'instruire. Mardi matin , 29 niàrSi 
deux jours après Pâques (i5a4), le lieutenant 
partit d'ici avec la troupe pour Gu^ueiz- 
tean, car avant son arrivée, Francisco de 
Médina, qui avait été. expédié de Chiapa, 
s'était rendu de Guegueiztean à Cenacantean 
sans éprouver d'opposition. Le lieutenant 
m'envoya avec six chevaux et sept arba- 
létriers par une autre route pour visiter une 
province nommée Ghamula (i). J'avais! pa- 
reillement rejoint le lieutenant à Ghiapa sans 
trouver de résistance , et de là je devais me 
rendre où il allait, ces deux villes n'étant pas 
bien éloignées l'une de l'autre. La route , par 



Cruz. Le même historien a donné le récit de cette expédition, 
décad. m , lib. 5 , cap. 8 et g : on la trouve aussi dans 60- 
mara, f' $3, Médina del campo^ i553. Nous avons suivi Her^ 
rera pour la rectification de plusieurs noms propres, eh ayant 
soin de conserver entre parenthèses Torthographe de la tra- 
duction italienne qui fait partie de la collection de Ramusio , 
Venise, 1606 , t. III, p. 261. 

(i) Aujourd'hui S^n-Juàn de Ghamula , dans le district de 
Gbapa. 
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laquelle me conduisaient mes guides , jus- 
qu'aux' cinq petits villages de la même 
province , et qui sont en vue les uns des au- 
tres, .comprend trois lieues de chemin si 
mauvais , que nous ne pûmes en faire qu'une 
petite partie à cheval. Etant arrivés au pre- 
mier village , nous vîmes qu'il était aban- 
donné , ' et qu'il n'y avait aucune espèce 
de vivres , ni pot , ni même une seule 
pierre. Ce village était bâti sur une hauteur , 
nous en descendîmes^ et nous nous trou- 
vâmes dans une vallée étroite qui conduit 
au3ç autres villages que l'on apercevait parfaite- 
ment de cet endroit. Ils étaient sur le pen- 
chant d'une autre montagne fort élevée , et 
très^près l'un de l'autre. Pour s'y rendre il 
fallait gravir une longue côte , si escarpée que 
les chevaux tenus par la bride , n'avançaient 
qu'avec bien de la peiiie. Comme nous com- 
mencions à monter , nous vîmes au sommet 
et sur la même route que nous suivions, une 
troupe de gens de guerre, tenant en arrêt des 
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laBces de la longueur de tiôs laaoes à la fi- 
nette. Tandis que nous coatuiuions a mon- 
ter^ nous aperçûmes de petites troupes d'In- 
diens armés qui allaient rejoindre les fpre* 
miers. Ils s*encourageaient et s'appelaient 
Fun Pautre par leurs noms. Considérant cetba 
circdustance et que le pays que j'avais laisajé 
en arrière était très-dangereux dans le cap où 
noua serions forcés de nous retirer en combatr 
tant , je pensai que nous courrions 4e grands 
dangers 9'ils npus attaquaient 1 et que las 
Espagnols qui étaient avec le lieutenant se- 
raient aussi fort exposés. Je crus donc qu'il 
valait mieux abandonner cette hauteur et re- 
tourner au village que j'avais laissé ei^ af* 
rière et sans habitants. De cet endroit je fis 
faire des reproches aux Indiens pi^ un tia^ 
turel de Cenacantean , et je leur fis dire qu'ils 
s'étaient mal conduits en. ne préparant pas 
la route , et qu'il était impossible que nos 
chevaux pussent y monter, qu'en consé- 
quence les chefs et quelques personnes no- 
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tables vissent me voir, que je leur 4irftîÀ 
tout ee que lé lieutenant m'avait ordonné de 
leur faire savoir. Ils répondirent qu'ils ne 
youkient pas venir , qu'ils ignoraient ce que 
nous leur voulions, d'aller les trouver, 
qu'autt*ement ils avaient leurs arnuss toutes 
{iréteft et qu'ils vi^tidraient nous chercher. 
Voyant leurs intdntions , je me rappelai Paf^ 
fidrè d'Alikiesia qui me painit semblable à 
edle<n. Pour éviter un malheur qui aurait 
pu arriver , comme le prouva ce qui éUt lieu 
par la suite, nous nous décidâmes à revenir 
sur nos pas, car il eût été vraiment miracu- 
leux que quelqtf un des nôtres échappât , ne 
pouvant combattre à cheval ni battre en re- 
traite. Mous retournâmes donc en arrière 
pour que le lieutenant revint les diai^er 
avec le gros de la troupe et lés punir plus 
sévèrement. En regagnant notre camp , notre 
guide nous fit prendre un chemin de traverse 
qui abrégea la route , de sorte qu'au coucher ^ 
du aoleiL» nous rejoignîmes le lieutenant. Les 
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nôtres étaient établis le long de là réute aa 
milieu d'une grande plaine près d'unie ri- 
vière dans un endroit environné d'un grand 
nombre de beaux pins , en vue de trois' vit- 
li^es dé Genacantean , bâtis dans là mon- 
tagne qui commence au premier village , à 
deux lieues et demie de Canatan. Aussitôt 
que nous fûmes arrivés je fis savoir au lieu- 
tenant ce que nous avions vu , et je lui dis 
que je pensais qu'il ne fallait pas laisser ces 
Indiens impunis ; il fut de mon avis. 

Le lendemain matin , mercredi 3o mars , 
nous partîmes pour aller attaquer les habi- 
tants de Chamula. Les bagatges étaient arri- 
vés dans le camp, et avec eux Francisco de Le^ 
dema, majordome, qui devait garder les lo^ 
gements. On nous fit prendre une autre route 
qui conduisait sur le territoire de cette pro- 
vince où nous arrivâmes à dix heures du 
matin. Avant d'y entrer, on passe une mon- 
.^ tagne élevée dont la descente est très-difiB- 
cile, si bien que beaucoup de chevaux tom- 
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bèrent d'une grande hauteur , sans cependant 
se fkire du mal , parce qu'il se trouva dans 
l'endroit de grandes touffes d'herbes élevées. 
Après avoir descendu la hauteur que do- 
mine le village , on trouve une vallée étroite. 
Croyant que nous pourrions nous en em- 
parer de suite, nous divisâmes lés cavaliers 
en trois petits corps, afin de Tentourer 
et de tomber sur les fuyards. Nous avions 
avec nous des Indiens et les alliés; le lieuté- 
naht commandait rinfanterie : comme il était 
absolument impossible d'y monter à <!:hëval 
à cause du danger, je gravis adroitement la 
hauteur par un chemin étroit et souvent taillé 
dans le roc. Quand je fus en haut^ un peu 
avant d'arriver au village, l'ennemi me re- 
çut à coups de pierres, de lances et de flè- 
ches : ce sont les armes dont ils se servent 
pour combattre. Us portent aussi des bou- 
cliers ou pavois qui les couvrent de la tête 
aux pieds : quand ils veulent fuir, ils les 
plient, les mettent sous leurs bras, et s'ils 
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veulent faire face à rennemi , Us )és ëten^ 
dent lie lieutenant combattit avec euxpen- 
dant a^sez longtemps, et finit par les refouler 
dans un bastion très-fort, et construit de 
cette manière : il était élevé deux fois oominâ 
un homme; les murs de quatre pieds d'épais-* 
seur étaient bâtis en pierres et eq terns, 
^utenus par beaucoup d'arbres ^ çt coii3truîts 
de façon à durer longtemps : il y avait dans 
la partie la plus escarpée un escalier étroit 
qui montait jusqu'au sommet, çt pi^r lequel 
ils entrèrent» Au sommet de ce bastioa^îls 
avaient établi des planches très^épaisses » pl^** 
cées en longueur les upes sur les autres, ju^^ 
qu'à la hauteur d'un homme , bien jointes» 
avec du bois en dedans et çn dehors» et 
fixées par des racines tordues et des çprdes. 
Avant d>rriver k ce bastion, p» voyait une 
palissade de pieux enfPHP^?^ en terre, et sifprr 
tement liés^ que nous ep fumes épouvantés* 
Ce bastion de pierres était bâti sur une petite 
çpUine çpuverte de buissons* Les Indiens 
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coinbattuient si valeureusement, et nous lan- 
çaient tant de pierres, qu'on ne pouvait s'en 
ai^rpcb^ d'aucun côte. Les Espagnols es- 
sayèrent de monter par l'escalier, croyant 
entrer dans le bastion; mais ils ne furent 
jpad àrrivéâ au sommet , que les ennemis , les 
repoussant avec leurs lances , les firent rou- 
ler du haut en bas de l'escalier. Cela eut 
lieu deux ou trois fois quand on voulut leur 
donner l'assaut; ce qui était impossible, ce 
bastion étant très-fort. Les Indiens se défen* 
daimt bravement; ils blessaient beaucoup 
d^pagnols et d'alliés, quoique l'artillerie et 
les arquebuses leur fissent beaucoup de mal ; 
car , pour combattre, ils étaient obligés de se 
découvrir. On tirait fort peu de coups sans 
leur fhiré beaucoup de mal. 

Nous étions à cheval au bas de la colline ; 
Voyant que les ennemis tenaient toujours 
tète /nous prîmes le parti de mettre pied à 
terre, et de laisser les chevaux. Nous gra- 
vîmes la hauteur, et nous combattîmes jus- 
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qu'au soir. Toute la journée fut employée à 
renverser la palissade qui était devant le bas- 
tion. Le lieutenant envoya au camp pour 
chercher des haches, des pioches et des pics 
de fer pour abattre le bastion de pierre ; c'é- 
tait le seul moyen d'y entrer , car personne 
des nôtres ne s'y présentait sans trouver 
vingt lances tournées contre lui. Le soii* 
étant arrivée y nous nous retirâmes dans deux 
ou trois maisons où l'on combattit, et où Ton 
fit bonne garde. Les assiégés en firent autant 
de leur côté. Toute la nuit ils firent un bruit 
épouvantable , jetèrent de grands cris, batti- 
rent du tambour, nous lancèrent souvent des 
pierreSj quelquefois des flèches : l'on entendait 
continuellement le bruit des pierres qu'ils je- 
taient. Aussitôt qu'il fit jour, nous commença- 
mes à attaquer le bastion. Les haches, les pio- 
ches et les pics de fer que nous avions envoyés 
chercher arrivèrent au point du jour. Aussi- 
tôt qu'on eut commencé à ouvrir la brèche, 
les Indiens nos alliés vinrent avec des bottes 
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de paille allumée qu'ils lancèrent sur les plan- 
ches du bastion pour les brûler; mais à peine 
commencèrent-elles à s'enflainmer, que les 
assîmes survinrent avec des vases d'eau pour 
les éteindre. Ils s'étaient d'abord défendus en 
iM>us jetant de l'eau bouillante^ de la cendre et 
de la chaux. En combattant ils nous lancèrent 
un lingot d'or, en disant qu'ils en avaient deux 
gros morceaux , de venir les prendre , et cela 
pour témoigner le peu de cas qu'ils faisaient 
de nous. Vers le soir nous avions déjà prati-* 
que deux grandes brèches par où , nous en- 
trâmes. Nous fûmes si près d'eux, que nous 
combattîmes corps à corps. Ils résistaient tou- 
jours de pied ferme , de sorte que les arbalé- 
triers, sans les mettre en joue, leur appli- 
quaient leur arme sur la poitrine et les tuaient. 
Pendant cette action, il survint une forte pluie 
et un brouillard si épais, que nous ne nous 
voyions pas les uns les autres; nous fûmes 
forcés de regagner les maisons. La pluie dura 
trois heures; quand elle eut cessé, nous re- 

10. I I 
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tournâmes au bastion ; mais nous fûmes bîeii 
surpris, car les assiégés, s étant vus pressés de 
si près la nuit d avant et pendant la jour^ 
née, s'étaient occupés avec ardeur à emporter 
tout ce qu'ils possédaient, à mettre leurs fem-^ 
mes en sûreté, et à prendre eux-mêmes la 
fuite. Quand nous fûmes montés sur le bas^ 
tion, nous ne trouvâmes personne : pour ftiire 
croire qu ils y étaient encore , ils avaient planté 
leurs lances toutes droites sur le bastion, def 
manière qu'on les vit du dehors. Nous péné- 
trâmes dans Tintérieur dç la ville, mais avec 
bien de la peine, car il y avait une forterclsse 
toutes les cinq ou six maisons, et les torrents 
étaient grossis à cause de la forte pluie qui 
était tombée ; on ne pouvait pas avancer sans 
faire des chutes fréquentes. Nos Indiens pour- 
suivirent l'ennemi jusqu'au bas de la hauteur, 
prirent des femmes , des enfants et quelques 
hommes. Les habitants de la ville avaient pa*- 
reillement planté leurs lances sur leurs mai- 
sons pour nous faire croire qu'ils y étaient 
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{ïaus r^tâmea toute la journée dans eet en- 
droit, et nous y passâmes la nuit. Nous 
trcmvàmes b^ucoup de provisions dont nous 
avions }>esoini car nous n'avions pas mangé 
l?s joyrs préoédents, n'ayant rien trouve pi 
popr nom m pour les chevaux ; mais nous ne 
pûmes découvrir que des vivres. Indépen 
damment d^s prisonniers et de deux cents 
hoinmes que Von avait tu^s la veille ^ on en 
tua Upt ce joqrrlà, qu'il fut impossible dç les 
compbQr *• on nou# dit qu'il y avait avec eux 
des babitantdde la province de Guegueiztean. 
Vendredi i" d'avril, nous retournâmes à 
po$ quartier$ pour faire pr^ndr^ du repos aux 
lËspagnols, dont plusieurs étaient blessés, et 
pour nous pourvoir des munitions néoessai^ 
res, car on en avfiit consommé une grande 
partie. Nous y restâmes aussi le samedi* 

Pimanche 3 d'avril , après la messe , noua 
partîmes pour nous rendre à Gu^gueîztean. 
i^ çh^mm qui conduit à qç village, eapitale de 
lAprov^.ac«,éstieiM:e)lent^tplAl;»bprdédepins : 
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on y trouve aussi une montagne sans arbrcfé. 
Avant d'arriver à la province, on descend une 
grande côte qui va jusqu'au bas de la mon- 
tagne. Le village est sur une hauteur : nous 
aperçûmes beaucoup de naturels d'un autre 
village qui descendaient une colline , en cou- 
rant avec leurs armes pour se rendre dans la 
capitale. Aussitôt que nous arrivâmes; ndus 
vîmes que les fortifications étaient très-gran- 
des^ mais non pas aussi fortes que celles -dé 
Chamula. Cependant ^ comme les habitants 
savaient ce qui était arrivé dans cette ville,* et 
que les naturels avaient abandonné la place 
et les fortifications , un grand nombre s'en<^ 
fuirent sur le flanc de certaines collines', 
et la plupart gagnèrent une vallée basse. 
Comme nous n'avions pas- bien pris nos 
précautions, on ne put pas en tuer, et l'on 
ne prit que cinquante hommes. Le lieute- 
nant n'ayant pas voulu attendre que toutes 
nos troupes fussent réunies, s'avança avec 
cinq ou six cavaliers dont je fis partie. Nous 
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poursuivîmes ceux qui se rendaient sur la col- 
line; mais comme nous étions sur une hau- 
teur, et que le chemin était trés<lifficile, nous 
n\en atteignîmes qu'un petit nombre que nous 
tuâmes : nous prîmes beaucoup de femmes. 
Ceux qui s'étaient enfuis dans la vallée Ta- 
vaient tellement remplie, qu'ils ne marchaient 
qu'avec peine; mais nos troupes tardèrent si 
longtemps à venir, que tous purent s'échapper. 
Us abandonnèrent leurs armes comme des 
gens qui se croyaient perdus. Les cinq ou 
six cavaliers qui accompagnaient le lieutenant 
poussèrent plus avant, et parvinrent à un petit 
village très -fort éloigné d'une demi -lieue. 
Nous attendîmes le reste de l'armée^, et 
nous y établîmes nos quartiers], d'après les 
ordres du lieutenant. 

. Le lendemain , c'est-à-dire le lundi, le lieu- 
taiant envoya Alonso de Grado avec des sol- 
dats à un village que l'on apercevait de cet 
endroit; il était éloigné de deux lieues, et 
l'on remarquait une maison blanche. Des 
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géiis qui y dvaietit été noud rftj^Mséréiit cjii'îl 
s'y était réuni beaucoup d'Indieûs. Ce Vil* 
]age , bâti tar la crête de là inoûtàgûè y lui 
partit trés^foH* II revint la nuit éuivànte diM 
qu'il ii'avait Héti tfôUvé. Dô ce viHagè , qui 
est la tapitalé du Gtitâgueiztéâti , on en aper^ 

Goit dix ou dou2e autres Sût là montagne, et 
qui dépendent du premier. La vallée eât trèà^ 
belle et bien eultivée ; une petite riv^re la 
partage» 

Toùé leë villages de ce pay^ Mût en guçrre 
les um coâtre les autres. Le lieutenant eniroyk 
un de ses Indiens pour dire aux chefs de Ye^ 
nir traiter de la paix. Il les attendit le lundi et 
le mardi , mais personne ne parut 

Le mercredi , 6 d'avril , nous partimes de ee 

village pour retourner à Genàcàntean. NdUS 
suiinlmes ia route de Ghemàtan, ear tous les vil- 
lages se soumettaient ; cependant ils ne tardé* 
rentpasàse révoiter.Les Espagnols sedécoura^ 
gèrent; mais, voyant que beaucoup de villages 
habités venaient fkire la paix avec nous, ils 
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reprirent de Tespoir, et voulaient absolument 
(le fixer dans ce pays« Ils changèrent ensuite 
d'avi*, ]^Dsant qu'il valait mieux pousser plus 
ayaat > attendu que le pays* était tel qu'on 
n'osait prendre un seul Indien. Le lieutenant 
^yant considéré ces circonstances fut de la 
fliéme opinion, et personne ne se prononça 
pour l'avis contraire. Nous retournâmes donc 
k Genacantean ; de là , Alonso de Grado se 
rendit à Ghiapa, où il fut bien reçu par des 
Espagnols que le lieutenant avait envoyés vi^ 
nter d'autres pays. Pendant que Ton était è 
Cenaçantean , on apprit que Francisco de 
Médina avait été cause de la révolte de ces 
deux provinces. On informa contre lui ; il fut 
arrêté , et on lui retira son eommandement. 
Si on l'avait puni k Genacantean, les Indiens 
n'en auraient rien su , car ils ne s'étaient ja- 
mais présaités à nous pacifiquement. Gomme 
nous devions partir, je le mis sous bonne 
garde, dans l'intention de procéder contre lui 
lorsque nous serions arrivés dans le village où 
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il s'était rendu coupable. Je le garde en pri-« 
son , et il sera puni. Afin que votre seigneurie 
sache comment il a poussé les naturels à s'in- 
surger , je lui envoie la copie de l'instruction , 
elle fera connaître toute x^ette l'ajBaire; je n'en 

parlerai donc pas davantage. 

Lundi, Il d'avril, nous partîmes de Gena- 
cantean ; le chef, à la tête de quelques Indiens, 
vint avec le lieutenant, et nous accompagna 
jusqu'à Ghematan. Nos alliés nous suivirent 
constamment , et de bon cœur , jusqu'à ce que 
nous eussions gagné les hauteurs. Le soir 
nous allâmes passer la nuit à trois lieues de 
là, au milieu de pins , et en vue d'un village 
soumis à Genacantean. Les habitants nous re- 
çurent très-bien ; ils avaient aplani la route, 
ils nous fournirent abondamment des vivres. 

Le mardi nous poussâmes à trois lieues 
plus avant vers d'autres cabanes, où des natu- 
rels nous portèrent des provisions. Ils firent 
savoir beaucoup de choses au lieutenant qui 
interrogeait tous les Indiens qu'il rencontrait : 
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Je n'en parle pas à votre seigneurie, ne les 

qiyant pas entendus. 

:. , Le mardi nous fîmes trois lieues et demie, 

- ■ " ■ 

et nous arrivâmes à des cabanes. Il y vint des 
Nagatutès de la province d'Apanasclan ,' qui 
déjà s'étaient présentés pour faire la paix avec 
nous : ils étaient suivis par des Indiens de 
'MiçhiampavCnvoyés par lelieutenant avec ces 
Nagatutès. Ils nous portèrent un peu d'or, des 
carquois , des pointes de flèches , et dirent 
jqiie. l'Espagnol qui gouvernait à Sancomisco 
(Soconusco) leur avait commandé de les faire 
pour Pedro Alvarado : je ne sais si cette pro- 
-vince, et les villages qui sont autour de So- 
conusco lui sont soumis. . Les Indiens qui 
vantant étaient très-bien disposés à l'égard des 
Espagnols : nous pensons tous que cela doit 
être .très -avantageux. Ils nous dirent que 
Pedro Alvarado était entré à Velatan , qu'il 
avait fait la guerre et tué beaucoup de monde. 
Ils affirmèrent, en outre, que de leur village à 
Yielatan il n'y avait que sept journées de mar- 
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che , et de Chiapia chet eux itoh journées, 
De sorte que, d'après le rapport de ces Indiém, 
il peut y avoir cent lieues de leur village à 
Velatan. Des naturels d'autres villages Vinrent 
ofirir leur amitié au lieutenant ; il en arriva 
aussi d'un village nommé Guxitempan , etd*tiik, 
autre nommé Tesistepec ; ils lious apportèrent 
un peu d'or. Le lieutenant les renvoya avec 
deux Ëspagpols qui avaient ordre d'examiner, 
le pays. 

Le jeudi suivant nous partîmes de ces ca-, 
banes , et nous allâmes coucher à trois lieues 
de là, dans un endroit où il y en avait d^autres. 
plus petites ; la route était aplanie. Un per- 
sonnage d'un aspect respectable se présenta à 
nous > en disant qu'il était seigneur de Gaté- 
oilula ( Catipula ) , qu'il avait ordonné de fitire 
ces cabanes , et de nous apporter beaucoup de 
vivres. Il nous dit qu'il avait fait aplanir la 
route jusqu'à son village , et qu'il attendait 
nos ordres : le lieutenant l'en remercia beau- 
coup. 



Le vendredi nous quittâmes qes cabanes 
pour nous rendre à Catipuli^ , qui paraissait 
éloigné de trois lieues* La route était la plus 
niauvaise que Tan eut jamais yue ; et si les 
Indiens ne l'avaient pas arrangée, il aurait été 
impossible de la parcourir, et nous aurions 
été forcés de revenir sur nos pas. £lle traver- 
sait de hautes montagnes escarpées , et il y 
avait une descente d'une lieue et demici si 
difficile^ qu'aucun passage n'était plus dange* 
reuxëD'un coté on voyait de profonds préci- 
pices^ et de l'autre côté le rocher était si 
raboteux ,^ que les chevaux ne pouvaient y 
poser le pied : mais ùes Indiens avaient très- 
bien arrangé cette route avec des branches 
d'arbres. Du côté du précipice , ils avaient éta* 
bli dés garderons avec de gros morceaux de 
bois fortement attachés , et ils y avaient jeté 
une grande quantité de terre, de sorte qu'ils 
en avaient fait uli travail parftiit; ils avaient 
même coupé le roc, et un nombre infini 
d'arbres qui eipbarrassaiént le chemin. Quel* 
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ques-uns avaient neuf palmes • de diamètre ; 
d'autres étaient d'une grosseur énorme , ce- 
qui faisait voir le zèle qu'ils avaient mis à ce 
travail, et que beaucoup de gens y avaient été. 
employés. Quand bien même les Espagnok 
l'eussent fait, il n'aurait pas été mieux exé-r 
cuté. Aussitôt après avoir franchi ce passage 
difficile, ils nous menèrent dans des cabanes 
qu'ils avaient construites hors du village. Le- 
chef y arriva avec un présent d'or, des plumes- 
et des oiseaux morts que lui fournissent un 
grand nombre de ses sujets. Ils nous donnè- 
rent une quantité de vivres, de l'eau, du bois 
et tout ce dont nous avions besoin. 

Ce village et ceux qui en dépendent sont 
dans une belle vallée, arrosée par une ri- 
vière et tout entourée de montagnes. D'au- 
tres peuplades vinrent pour faire la paix avec 
nous; ils nous apportèrent des vivres et un 
peu d'or qu'ils donnèrent au lieutenant. Nous 
restâmes quatre jours dans cet endroit pour 
attendre les Espagnols que le lieutenant avait 
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^envoyés à Guitempân. Des Indiens arrivèrent 
avec un bonnet de ces Espagnols, et nouis di- 
rent qu'ils suivaient une autre route pour 
gagner un village où nous devions nous ren- 
dre. H vint aussi des Indiens Zapothéques qui 
avaient quitté Chiapa pour se rendre à Qui- 
cula/qui est voisin de ce village. Ils vinrent 
nous faire présent de vivres et recevoir nos 
ordres. 

Le mercredi ao d'avril, nous partîmes d'A- 
pHûla'pour continuer notre route. Après 
avoir fait deux lieues, nous arrivâmes à un 
village . bâti sur le bord de la rivière de Chapi- 
lula, entre des montagnes; il est soumis à un 
autre qui est situé avant d'arriver à Silusin- 
•ehiapà, /et à deux lieues de l'endroit où nous 
nous arrêtâmes ce jour-là. Avant d'avoir fait 
ces deux lieues, on trouve d'autres petits Vil- 
lages qui en dépendent, et qui tous sont entre 
les montagnes , sur le bord de la rivière. 
La route qui conduit à Silusinchiapa est si dif- 
ficile, qu'il est impossible de la décrire. Cepen- 
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datit lies habitants Font aplanie et arrangée 
le mieux possible» eu égard à la dispositimi 
du sol. Nous la franchimes, mais avec bien du 
mal. Les habitants nous reçurent en bons 
amis; ils nous fournirent beaucoup de vivres; 
et le soir ils nous logèrent chez eux. Le jeudi 
et le vendredi la pluie ne cessa pas : il tomba 
tant d'eau 9 et la rivière grossit à un tel points 
qu'elle se répandit avec fureur sur la route; 
et comme le village était entré les montagnes^ 
nous ne pûmes ni avancer ni reculer. Pendant 
ce temps, tous les Indiens s'enfliirent et ne 
revinrent plus : je ne saurais en dire la raison, 
car ils nous avaient reçus avec bonté, et ils 
avaient pris la peine d'aplanir la route. 

Le dimàndhe la pluie ayant cessé , le liei>- 
tenant ordonna à des fantassins de chercher 
des habitants , mais ils revinrent sans en 
avoir vu un seul. Pendant le séjour que 
nous fîmes dans cet endroit, nous profi- 
tâmes des moments où il ne pleuvait pas, 
"piour voir si nous trouverions de l'or dans te 
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ileuvè» car nous crûmes aux apparences qu'il 
présentait qu'il devait y en avoir» Nous en 
recueillimes quelques petites paillettespresque 
s^ns valeur ; mais on fit ces recherches comme 
ppm" se distraire, car nous n'avions pas les 
instruments nécessaires. De cet endroit le 
lieutenant envoya un ordre aux habitants 
d'un village nommé Clapa , qni est plus éloi- 
gné que l'endroit où nous étions, et qui dé- 
pendait de Cematan • 

Le lundi nous partîmes; nous fîmes deux 
tieiies et demie , et nous parvînmes à un vil-- 
lage dépendant de Cematan ^ nommé Ëstapa-^ 
guiyoia {Pagiu^qyo); il était composé de cinq 
cents maisons. Nous suivîmes constamment 
le fleuve pendant cette route ; on dut le tra-^ 
verser plusieurs fois avec biea du mal» Quel*^ 
ques Espagnols coururent de grands dangers, 
car la route est pleLpe de rochers > et le fleuve 
qui coule avec beaucoup de rapidité est Tem* 
pli de grosses pierres : je crois en vérité que 
dans le monde entier les chevaux n'auraient 
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^s trouvé un plus mauvais ii^hèïnin. C!ommé 
la journée était déjà avancée lorsque' nous 
noiis mimes en routé, nous eûmes bieû dé là 
peine à arriver au coucher du sokil. Nôusiic! 
primes pas le moindre repos ; tous les che- 
vaux étaient déferrés et harassés de fatigué; 
plusieurs tombèrent dans Teau, et on man- 
qua de les perdre. . '. •' 
Ce village est important et très -agréable; il 
y a une belle place , de bons logements 4 au-' 
près ïd'une' belle' vallée cultivée qui borde le 
fleuve : elle est bordée par des montagnes, 
mais-^qui sont moins hautes que les précé- 
dentes. Le lendemain y c'est-à-dire le mardi,^ le 
village fut abandonné, car lorsque Thomme 
pense qu'on ne peut plus rien lui donner; 
c'est alors qu'il mord ^ et qu'il f^it des dé* 
gâts* Quiconque, dans de telles circonstances; 
entretient des rapports avec lui , doit bien 
faire attention ; car s'il a tort une fois , il 
aura tort une autre. En vérité , la nature de 
l'homme est bien mauvaise; quand il parle, 
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c*68l pour feindre et tromper : il semble se 
4)ôoduirè pour vous faire du bien; et quand 
yous est bien persuadé et certain de son af- 
featio»,; c'est . alors qu'il eherche pari certaines 
jictiaôs jà vous mettre dans ufie position dou- 
,iéU3e; de. aorte que vous ne savez si vous 
deyes. interpréter sa conduite en bien ou en 
«oal; jet je crois véritablement qu'il est im- 
fK>ssîble de vivre en paix où Ton trouve un 
pfœ^l boQime. Cet homme ne pourrait rester 
qu'eu est votre seigneurie > car alors il n'ose- 
rait bpuger, et nous croyons tous que, s'il 
n'était pas dans ce village, nous y vivrions 
«ft paix .: nous n'y serions pas venus s'il n'a«- 
yaît^youlu s'y rendre. Votre altesse peut me 
GTpire, Ffaomme ne doit pas être éloigné de 
9(K présence, quelle que soit son envie ; je vous 
ééris. cela, parce qu'il en est ainsi, et que 
votre seigneurie le connaît très-^-bien. 

Je: partis, du village ou capitale: de Gom- 
pilco, et je passai plus avant, parce que j'étais 

malade. Je voulais visiter plusieurs petits 
10. 12 
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villages i|Ui en dépendent, et dont o^OFti^ 
seigneurie a disposé en fareur de Wédw OéA- 
tiUo et de mou Nous. ne Ttmes ])ersofltife 
dans deux de ces villages , et noua trouvàttlés 
environ trente Indiens datia chacun des ûéiàx 
autres; ils nous donnèrent cent mille ^màhd^ 
dune masse de composition métaitiquê que 
ïm appelle cacao (i)^ et environ quarante 
ducats d'or et de cuivre : ils nous dirent qpt 
tous les autres habitants étaient morts. Je 
poussai plus avant, et je revins ici. Uûè et 
mes juments tomba morte devant uii puits, 
ainsi qu'un cheval que j'avais emmené poUt 
me servir à la guerre. Ce cheval m'àppal*^ 
tenait, et était un des bons du pays (d*^Es- 
pagnej. Quand je partis de ce village il était 
à la mort Cette maladie était le résultat des 
fatigues que je lui avais fait supporter pëti- 
dant la route. Votre altesse saura que, lorsque 
nous partîmes, tous les cavaliers convinrent, 

(j) MandorU di masta di mittura di metalli^ eke ehiamaHù 
Cacao. 






ybmpt le lieutéDftnt I Talcidde et les r^idors , 
que SI quelque bète mourait ou était estropiée, 
ccubine ila ne pouvaient pas en payer le prix 
javee leur -solde t ils rAcquitterâienten contri- 
l^iiàni tpua ensemble; mais , comme le lieute^ 
OÉniavâit partagé For , il n'y avait plus de quoi 
me payer ce ehevaL Je demandai que Toti en 
iretilit le prix sur For que sa seigneurie avait 
îail^ ou^iùe tous payassent leur quote part, 
^orà qu'ils ^'étaient obligés* Cet animal m'a-* 
yâit coûté deux cent trente ducats s j'aurais 
pu le vendre deux cent cinquante ; cependant 
çn l'estima deux cents, et même plusieurs 
.^ifiminepcèrent à dire que^ si on le leur faisait 
payer, ils al>andonneraient le village. Je leur 
dîsr«J)ieu préserve que pour uiî chevai v6us 
ff9Vfi en alliée, j'abandonoarai mes préten^ 
tionft.N Jeme suis exprimé ainsi , persuadé 
«lue votre seigneurie me le ferait payer $i 
«'était juste. Je supplie donc vo^e altesse de 
prendre en considération le zèle avec lequel 
j'ati entrepris de la servir au prix de iMti 



cheval, que j^ai^ranméné presque mat*t,'c^^ 
poulain qui est tombé d'un rocher /et qvi 
s'est cassé uiré ciiissè^ et d'un autre pdulain 
que j*ai perdu v car le bénéiSce que ndué*ftt- 
sons aTëc les Indiens ne me permet pas de 
supports ces pertes. Veuilles donc drâoiuier 
qu'il mè soit payé sur l'or que l'on a gk^né, 
ou du moins par contribution , comme iis s'y 
sont obligés. J'écrie ceci à Totré altesse, afin 
qu'elle en soit informée aujourd'hui ;^ mais je 
lui enverrai une enquête sur le tout, de hh 
quelle il résulte cfu'ils se sont tous obligés en 
personne, car j'ai eu soin de faire faire cet acte 
pour que votre seigneurie me fasse la grâce 
de donner des ordres à cet égard. 

Puisque nous sommes parvenus dans ce 
village , il me semble qu'il serait bon qu'un 
procureur, qui fût au courant de tout ce 
qui s'est pasâé, se rendît auprès de votre 
seigneurie pour l'en instruire, et pour lut. 
apprendre comment on a fait le partagé;; 
celui qui a et celui qui n'a pas, et demander 
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^yotre.seigDeuriç de nous accorder les obr 
jéto doQt ce village a besoiir. J'en ai parlé au 
lieutenaiit et au régidor , qui tous ont con^ 
yenu que cette démardbe était sage. Il fut 
arrêté que le lendemain nous nous réuni- 
rion$ pour en causer,. Quand nous fuines as- 
seœblésVJUian de Limpias et Bustamante se 
trouvèrent d'un ayis tout différenL II est bpn 
que. votre seigneurie soit informée des me- 
S|ur^ à prendre, car rien n'a pu les faire 
clianger d'opinion. Ils voulaient que l'on atr 
teodltMormoleo, qui, d'après ce que l'on dit 
ici , a été rejoindre Pedro d'Alvarado. Je 
ne sfâs à qqoi attribuer cela , si ce n'est au 
peu d'intérêt qu'ils, prennent au bien public. 
Ils jSpnt plus ric)ies en Indiens, que tout autre 
habitant de ce. village^ J^^n. Limpists çt son 
frère ont le commencement ou la frontière du 
pays de. Quacbula , qui est le meilleur terri- 
toire du pays» et une autre capitale nommée 
4J3aclansiquipia , exlcellent village; Quen- 
çhula et d'autres villages qui en dépendent ; 
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qu'ils ne feraient pas si on leùir donnait cèiù 
des ^ens qui en ont de trop, en se conjpor- 
mant au partage fait à chaque personne, çe^ 
que votre seigneurie veut rétablir. Plusieurs 
en ont de trop ; il est bien que tous en aient, 
puisqu'il y a moyen de leur en donner et 
de les. contenter* Il est impossible <le savoir 
le nombre que chacun en possédé en faisant 
des visites ou en. consultant ilés partages qui 
en ont été faita. Il faut que votre seigneurie 
donne des ordres positifs pour que l'on^'iur 
forme clairement de ce que chacun possédé 
dans ce pays et à quel titre, autremçut ellé^ 
ne pourra être assez bien informée pour pour 
voir donner à tout le monde comme elle' le 
désire. Elle doit rechercher le mérite dé cha- 
cun pour savoir la récompense à laquelle il a 
droit Votre seigneurie fera à ce sujet tout ce 
qu'elle jugera à propos ; mais quant à moi» je. 
pense qu'il serait utile au bien de l'état qu'elle 
confirmât ou fit les partages le plus tôt pos- 
sible, car si l'on agît autrement, ceux qui 
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n^i^tit pa»' ici ce qu'ils doivèiït avoir; s'en* 
iront comme le faitrie prourera, et il y ea 
a déjà qai; commencent ' à quitter le pays. 

ïîe voulant dire de mal de personne, je ne - 
rapporterai pas ici de certains laits, mais je 
vois avec peine que des ingrats oublient les" 
bieoiùts qu'ils ont reçus de votre seigneurie. 
£3Ie saura qu'ily a parmi les colons de ce viK 
làge desgens qui sont reconnaissants, et d'au- 
très qui pe le sont pas. Je vous ferai savoir 
que , pendalît les voyages derniers , Busta- 
mante lerëgidor, à ce que Ton rapportey a dit 
plusieurs fois qu'il aimerait mieux être une 
punaise (ciniicè) que régiddr de ce village. Que 
YtitK seigneurie ne croie pas que je T^ie en^* 
téiidu; cela ne se serait pas passé aussi légère- 
ment; àiais,^ comme il Fa dit devaïit le lieute- 
nant,' je me suis tu pour ne pas manquer de 
rbspect à cet officier. J'ai acquis la certitude 
qu^l l'a dit , car un jour Juan de Salamanque 
s'^taiït pris de querelle avec lui^ et Fui soute- 
nant qu'il avait mal parlé^. Bustamante lui re- 
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poi^it qu'il s'étftit exprimé ainsi pôiu* cpifiiiaiT 
tnelapensëe des autres. Votre seigneurie piiiit 
jiïger, cf après ctlB^ quel intérêt il prendra à 
remplir sa efaai^e. Il a en oiit^e beaucoup 
d^autres mauvaises qualités do^t polinrppt 
vous parler ceux qui se rendant prés devioiis; 
je vous le fais connaître , parce que je erois 
que votre seigneurie est mal tnfôrmëe i ^ 
qu'elle se trompe sur son compte^ ne connais^ 
sant pas les ruses qu'il met en pratiqué. 

Je lie ilie pas qu'il soit gentilhomme, e|t 
que votre seigneurie doive lui accorder des 
grâces ; mais je dis qu'en l'investissant d'un 
emploi aussi important sans être bien informée 
sur son compte, votre altesse charge beaucoup 
sa conscience. Qup votre seigneurie ne croie 
pas que je dise cela parce que j'ai de la 
haine contre lui; je sui3 au contrailHS très- 
bien disposé m sa faveur; mais, comme 
je souffre de ne pas voir réussir ce qui 
intéresse votre altesse , j'ai cru devoir lui 
éèrire la pure vérité , et je passe sous silence. 
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tout ee que Ton pourrait dire à ce sujet. 
Le quatrième jour que no^ts étions dans ce 
Tilliigér, le chef de Vluisponal et celui de Ti- 
titëpaqtte vinrent m'apporter une lettre de 
vderé Sêîgnetnrie,par laquelle elle me com- 
ibandë de faire construire sa maison, à la- 
quelle oïl n'a pas travaillé encore , parce que 
je n'étais pas ici. Je crois que la personne à qui 
j^àrais donné Tordre de chercher du bois de 
construction ne s'en est point occupée ; mais 
je le lui pardonne, car elle a été gravement 
malade, et je l'avais déjà laissée mal portante , 
ainsi que je crois l'avoir écrit à votre seigneu- 
rie. Ce gentilhomme resta cinq jours ici : il fit 
appeler les chefs du village qui appartient à 
Pedro de dastellar et à moi, et il resta avec eux 
pendant deux jourspour chercher du bois dans 
les villages, qui bordent la rivière en remon- 
tant. A leur retour ils me dirent qu'ils avaient 
trotivé tout ee qui était nécessaire; et que 
le inonde àiriverait quand je voudrais. Je 
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leur dis de se ][»résenter après Ja Smnihjeaiif. 
et, à cette époque, je ferai coiiiine<i0er le tra- 
vail le mieux que je pourrais Les pieârres poHh 
bâtir sont bien avaueées et sur la rivières 
Votre seigneurie m'écrit aussi qu'un Indien^ 
lui avait rapporté que j'avais demandé de For 
à Luis Marino. Votre seigneurie m'avait dér. 
fendu d'en demander, et je me suis conibrmé: 
à ses ordres. J'ai dit au caciquie ce que coQtè^ 
nait la lettre de votre seigneurie; il a paru sur*, 
pris, et il a, répondu que l'Indien ne savait ce 
qu'il disait. Ce chef m'avertit qu'il avait ras-, 
semblé beaucoup de monnaie en alliage pour 
la donner à votre seigneurie , et qu'il ne vou-r* 
lait pas l'envoyer jusqu'à ce que je l'eusse vue. 
Obligé de m'occuper de vos affaires ; je retard|ii 
de passer le fleuve pour la voir et l'expédier.:, 
j'irai après la Saint-Jean, et je l'enverrai t| 
Horrera de Tustebeque, avec la plus grande 
quantité débâches que je pourrai. Les Indiens 
en ont quelques-unes que l'on transporte de 



leur village k Ututa Titiquipaquê : j'en ai de- 
InanééiB^u cacique et à Christoval, et ils m'ont 
dit <fu*ils n'^ avaient pas; on croit général e- 
nrarit qu'ils en onté JuiBin Limpias dit publi- 
qwenient , comme les Indiens le répètent, que 
lpr6i|ue Marino est veou^ il a mis uii im- 
pôt ou contribution sur lés villages des Es- , 
Ipagnols; chaque maison devait payer qua- 
rante amandes par jour, et qu'il dit de ne 

pas nous donner de For ni de l'alliage , mais 

■^ ■ » • ' 

seulement des vivres, parce que nous n'étions 

ici que pour garder cette rivière, et que l'or 
était pour votre seigneurie, et l'alliage pour 
lui. 11^ est vrai que Juan de Limpias l'a ré- 
pété plusieurs fois devant moi , devant le 
lieutepant et .beaucoup d'autres témoinSi Les 
esd^ves de votre seigneurie que j'ai amenés 
jjfmt .au nombre de trente-quatre ; mais comme 
^am dont des femmes et des en&ntsvsi on les 
HGiMidiiiaait à la ville (à Mexico) ils mourraient 
tous ien chemin : je crois donc qu'il vaudrait 



mieux, en attendant, lef mener à Ûlutà; et s 
votre altesse le trouve mieuxi à Corusea t>u k 
la yillç riche (W/ia rîccà)^ vous y av^ 4u 
bien et des maisons où l'on pourra les loger. 
Comme il fait très-ehaud, ils y seront plus 
sainement^ à moins^ue vous ne vouliez quoû 
les vende. Je vous prie de me iaire savoir ce 
qui vous conviendra le mieux, afin qu'on se 
conforme à vos désirs. Si votre seigneurie 
donne Tordre de les vendre, je la prie d'au- 
toriser que ce soit à crédit, car il n'y a pas 
dads le village un seul homme qui ait un 
denier. 

Je n'ai plus rien à écrire à votre àltésse, je 
la prie seulement de s'opposer au partage des 
villages, jusqu'à ce qu'elle ait pris des infoiv 
knatiom sur ce que je lui ait dit; ce Village y 
trouvera de l'avantage; autrement le partage 
ne sera qu'un pillage, et ehaque jour deè per^ 
sonnes fte rendront près de votre seigneurie 
pour l'ennuyer, comme on le &it toujours a ce 
SHJet, 
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Que Dieu notre Seigneur conserve la magni- 
ÏBque personne de votre altesse, et qu'elle aug- 
mente sa fortune comme elle désire^ 



\ 
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PIERRE DE OàND, 

AUTREMENT DIT DE BIORA (1) 

EUT DATK DU 27 JUIII 1529. 

Traduite de l'espagnol en latin pour la gloire de Jésus-Christ INotre 
Seigneur , et pour la satisfection des &mes chrétiennes 



Mes TRÈS-GIiERS FRERES ET MES TRÈS-CHÈRES SOEURS, 

Je voudrais vous écrire longuement au sujet 
du pays dans lequel nous vivons aujourd'hui ; 
mais le temps et la mémoire me manquent; ce 



(i) Frère Martin de Valence s'exprime ainsi au sujet de ce 
religieux dans une lettre adressée au révérend père Mathias 
Weynssen, général de son ordre, en date de i53i : « Au 
nombre des frères érudits dans la langue des Indiens , est 

10. l3 
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qui surtout s'y oppose beaucoup, c'est que j'ai 
presque entièrement oublié ma langue toater- 
nelle, de sorte que je crains que cette lettre ne 
réponde pafi tout à foi t à 11100 intention; et si 
je vous écrivais dans la langue des Indiens^ 
vous ne me comprendriez pas. Comme je n'ai 
jamais bien su TespagnoU je ne m'exprime 
que difficilement dans cette langue. Vous 
saurez d'abord que ce pays,, suivant moi, est le 
plus beau du monde; il n'est ni trop froid ni 
trop chaud : on y sème et on y récolte dans 
toutes les saisons; le sol est bien arrosé, et 
pendant six mois de l'année, c'est-à-dire depuis 
le commencement d'octobre jusqu'au mois de 
mai , il ne pleut pas, ce qui a lieu constam- 
ment, ainsi que vous le verrez dans plusieurs 



un laïque nommé Pierre de Gand , il s'exprime dans cette 
langae avec beaucoup d'éloqveuce « et instruit ayep le. plm 
grand soin plus de six cents enfants. G*est lui qui a la direc- 
tion des chœurs dans les jours de fête. 11 marie avec les plus 
grandes solennités aux Indiens qui leur sont destinés pour 
époux les jeunes, filles chrétiennes bien instruites» L*iaipâra- 
triée notre souveraine , a envoyé d'Espague six respectables et 
savantes religieuses pour élever ces jeunes filles. • 



bu MEXIQUE. igS 

écrit». tiCS naturels de ce pays sont trés-bien 
faits et propres à toutes espèces de travaux ; 
ils 9oilt bien disposés à accepter notre religion ; 
mais ce qtti est mal , c'est que leur carac- 
tèi*e est servile; ils ne font rien s'ils n'y sont 
foreés; cfn ne peut rîeii obtenir d'eux par la 
douceur ou la persuasion. Gela ne vient pas 
de leur naiturel , c'est le résultat de l'habitude. 
Onries a accoutumés à ne rien faire pour 
l'amour du bien, mais seulement par crainte 
des châtiments. Tous leurs sacrifices, qui con- 
sistaient à t^er leurs propres enfants ou à les 
mutiler^ étaient le résultat de la terreur et non 
pas de l'amour que leurs dieux leur inspi- 
rèdeM. Les démons, qui dans ce pays passaient 
pour deis dieux, étaient si nombreux, qu'ils eh 
igîftoraiént même le nombre. Ils pensaient que 
éhaqûé objet avait un dieu; que l'un était 
préposé à la protection de tel objet ; un autre 
à tel autre : celui-ci s'appelle le dieu du feu ; 
celui-là le dieii de Fair ; un autre le dieu de la 
terre ; un autre de la couleuvre , l'épouse de 
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la couleuvre, les sept couleuvres , les dnq la-^ 
pins y et ainsi de beaucoup d'autres , chacun 
selon son emploi. £n général ces dieux ont 
des noms de couleuvres ou de serpents. Il'y a 
aussi les dieux des hommes^ des femmes, des 
enfants, et de tout le monde. On sacrifiait aux 
uns des cœurs d'hommes^ aux autres du sang 
humain, des enfants, des cailles/des moineaux, 
de Tencens , du papier , des boissons ( cereui- 
siam), et beaucoup d'autres objets matériels, 
d'après lesdifierents rites ourèglessuiviesdaiià 
les sacrifices qu'exigeaient ces démons , ef suî^ 
vaut la classe des dieux. Il y en avait de noirs ^ 
de fauves, et d'autres peints de difierentes cou- 
leurs. S'ils ne sacrifiaient point aux dieux ee 
que ceux-ci demandaient à leurs adorateurs^ 
ces dieux les dévoraient corps et âme tout en- 
semble. Ils n'adoraient pas ces dieux qui étaient 
de vrais démons par l'affection qu'ils leur por- 
taient, mais seulement parce qu'ils en avaient 
peur ; c'est pourquoi ils rivalisaient entre eux 
à qui ferait les plus grands sacrifices et les 
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plus riches présents afin d'éviter la mort. 
Ces dieux avaient un trèsrgrand nombre de 
prêtres qui ne vivaient que de la chair des en- 
fants et qui buvaient leur sang ; ils passaient 
pour des saints. Un certain nombre de prêtres 
n'avaient point de femmes, sed eorum locopue- 
^ros quibus abutebantur. Ce péché était si com- 
mun dansce pays, que, jeunes ou vieux, tous en 
étaient infectés; ils y étaient si adonnés, que 
même des enf&nts de six ans s'y livraient. Mais 
Dieu soit loué, un grand nombre ont tout à fait 
changés ( aliam viam multi nunc cœperunt in- 
gredi)^en se convertissant à la foi. Ils deman- 
dent le baptéi;ae avec ardeur, et ils confessent 
leurs péchés. Moi , et le religieux qui m'accom- 
pagne^ nous avons baptisé, dans la province du 
Mexique , plus de deux cent mille âmes , et 
même une telle multitude , que je n'ai pas pu 
les compter. Souvent , dans un jour , nous en 
avons baptisé huitmille, quelquefois dix miHe, 
même quatorze mille. Aujourd'hui toutes les 
provinces, les villages et les paroisses, ont leurs 
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églises ou leurs petites chapelles, avec des ta- 
bleaux, des croix,, des bannières, tout cela par 
amour de Dieu et par dévotion. Les ^lises sont 
très-grandes, quelques-unes ont deux cents 
pieds de long , d'autres en ont trois cents. On 
observait dans<^e pays la coutumede Salomon : 
et les chefs surtout épousaient plusieurs fem- 
mes; ils en avaient dix y cent, quatre cents, 
et même cinq cents; c'est ainsi que eea mal- 
heureux vivaient dans l'erreur. Priez donc, 
mes très-chers frères , poun Le misérable état 
de ces Indiens. 

Maintenant parlons un peu de nous-mêmes 
et de notre position , puisqu après bien des 
maux et les affreux dangers auxquels nous 
avons été jexposés sur terre et sur mer, nous 
sommes enfin arrivés dans ce port. Bien, sou- 
vent j'ai été tenté de revenir en Flandre, mais 

le Seigneur lui-même m'a dirigé , et a écarté 
les dangers de ma personne. Qu'il soit béni 
dans les siècles des siècles. Amen. 

Je désire donc que vous sachiez , ines très* 
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cfaers frères , que je suis parti de la ville de 
Garni en Fkûdre avec deux religieux du 

ê 

«i»èflQe<6rdreqiie moi : Tun ^tait frère gardien 
è Ciand, il s'appelait frère Jean du Toit, l'autre 
lirère Jean de A(»^a ; et moi frère Pierre de 
M«ra, natif de la ville d'Yguen, dans la pro- 
yinee de Budarde •(^^(?dr^rf0p) , j'étais le troi- 
«ième« U^n 1 5ad de Notre Seigneur , au mois 
•<f avril I peiulànt Toctave de Pâques , nous par- 
tîmes tous les trois de Gànd pour nous rendre 
en Espagne, où nous sommes arrivés le 2 !2 juin. 
Kous nous y sommes embarqués pour la se- 
conde fois le 1** de mai i523 , et nous arri- 
vâmes dans ce pays au port de Villenque (i) le 
3o d'août. Nous nous rendîmes ensuite à 
biexieo , je veux dire dans l'endroit où était 
^ters Mexico , qui est aujourd'hui au pouvoir 
des chrétiens. De là je me suis rendu dans une 
autre province nommée Techcfiicu ( Tezcoco) , 
où je restai trois ans et demi. Mes camarades 

(i)S«ni doute F'itla-Riea, premier nom de laVera-Cruz. 
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partirent avec le gouverneur pour un autre 
pays, et après y avoir souffert de grands 
maux ils y sont morts pour l'amour de Dieu« 
Je suis donc le seul qui sois' resté , et qui haT 
bite ce pays avec quelques religieux d'Es- 
pagne. Nous nous sommes partagés en neuf 
couvents établis dans les maisons des naturels, 
et éloignés les uns des autres de sept; de dix 
milles et même de cinquante milles. Nous tra- 
vaillons à convertir les Indiens à la foi, cha- 
cun suivant ses forces et son esprit. 

Je suis chargé d'enseigner et de prêcher le 
jour et la nuit. Le jour je montre à lire, à 
écrire et à chanter , le soir je fais le catéchisme 
et je prêche. Comme ce pays est très-grand , 
que la population y est considérable , et qu'il 
y a peu de missionnaires pour instruire tant 
de monde, nous réunissons dans nos maisons 
les fils des chefs et des principaux personnages 
du pays pour les instruire dans la foi, et ils 
instruisent ensuite leurs parents. Ces jeunes 
enfants ont appris à lire , à. écrire , à chanter, 
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à faire des exhortations , et à célébrer l'office 
suivant les règles de Téglise. Cinq cents en- 
fants et plus sont confiés à mes soins dans 
cette ville de Mexico, qui est lacapitaledupays; 
cinquante jeunes gens environ sont doués de 
très-bonnes dispositions. Chaque semaine je 
leur enseigne en particulier ce qu'ils doivent 
dire ou prêcher le dimanche suivant, ce qui 
me donne beaucoup de peine. Je passe les 
jours et les nuits à composer, ou à fc^ire 
concorder leurs sermons. Tous les dimanches 
ces jeunes gens sortent de la ville et vont prê- 
cher dans tout le pays, à quatre, huit, [dix, 
vingt et même trente milles pour propager la 
foi catholique, et préparer le peuple, par leurs 
instructions, à recevoir le baptême. Nous voya- 
geons aussi avec eux pour renverser les idoles. 
Tandis que nous détruisons les temples dans 
un pays , ils les détruisent dans un autre, et 
nous élevons des églises au vrai;jDieu. C'est 
dans ces occupations que nous employons 
notre temps ; nous passons le jour et la nuit 



202 CCMQPATfi 

à attirer ces infidèles à la religion de Jésus^ 
Christ. Grâce à la bonté de Dieu , et par soi^ 
aide, j*ai construit plus de œnt églises ou cha- 
pelles à l'honneur et à la gloire du Seigneur 
dans cette ville de Mexico que j'habite, et qui 
ressemble à Rome. Plusieurs de ces éiUfices 
sont magnifiques et très^dignes de servir au 
culte de Dieu; il y en a de deux cents et 
méihe de trois cents pieds de longueur. Cha- 
que fois que je vais dans les provinces pour 
prêcher, toutmontempsestemployéà détroire 
les idoles et à construire des temples au Vrai 
Dieu , c est pourquoi je vous prie , mes trés^ 
chers frères , de vouloir bien prier Iq Seigneur 
pour moi i afin que par la force de vos prières 
il daigne m'éclairer et ni'apprendre ce que je 
dois faire , comment je dois le faire , et qu'il 
m'accorde de persévérer jusqu'à la fin dans 
son très-saint service. 

Je désirerais vivement que quelqu'un de 
vous, pour l'amour de Dieu, voulût prendre la 
peine de traduire cette lettre en flamand ou 
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en allemand, et la fit parvenir à mes pa- 
rents, «pour que du moins ils apprennent 
quelque bonne nouvelle de moi , comme par 
exemple que je suis encore en vie , et que je 
me porte bien , ce dont je rends grâce à Dieu. 

Je ne vous écris rien de plus pour le mo- 
ment : j'aurais cependant bien des choses à 
vous dire sur ce pays ; mais j'ai presque en- 
tièrement oublié ma langue maternelle. Je 
n'ajouterai que ce peu de mots : j'ai grand 
besoin d'un certain livre que Ton appelle la 
Bible; si' vous avez le soin de m'en faire par- 
venir un , vous me ferez une grande charité. 
Cajreix quichi mamotu neoa ytote ohjrtotia 
tucauhjr Jesu Christo. Ce qui veut dire : En 
vérité, je vous le dis. Béni soit le Seigneur 
notre Dieu, béni soit son fils Jésus-Christ. 

Au couvent de Saint-François Mexico . le 
27 juin 1629 (1). 

(i) Cette lettre est imprimée à la fin de la Chronica com- 
pendiasissima ab exordio mundi , eic, pcr venerandum patrem 
F, éémandum Zierixcensem , ordines frairum minorum , etc. 
jântuerpUe apud Simonem Cocum i533, in -8". 
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BGBITB DE LA YILLB DE MEXICO DANS L INDE OU LA NOUYELLE-ESPAGNE , 

AD aiTiauD râaB 
O&fMSVT BZ MOV£lîIÀ, 

PROYllfGIAL Dl BOLOORB , 

Et à tons les rèrértnài pères de cette province ', 
Traddie en Ungae Tolgaire par Un fr^e dudik ordre de rObferranee. 

Dans laquelle on fait connaître la multitude des personnes 
qui ont été conrerties à la foi , le riche présent envoyé à 
notre pape , Paul III , la nature du climat du Nonyeau- 
Monde ; la grandeur du pays ; Tor , Vargent ; les pierres 
précieuses ; la bonté des eaux ; les usages ; le yin ; les mon- 
tagnes ; les bois ; les animaux ; la grande abondance de fro- 
ment et d'autres grains ; la constitution des hommes et des 
femmes ; le^ armées ; la religion ; la ruine de leurs idoles et 
de leurs anciennes pratiqués, et beaucoup d'autres choses 
fort agréables à connaître. 



Mes trâs-chbrs prèrbs en Jésus-Christ , 

Gomme je ne doute pas, et qu'au contraire 
je suis certain , mes' très-chers et révérends 
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pères en Jésus-Christ, que vous auriez appris 
avec la plus grande joie ce que je vous ai 
déjà écrit par d^autres lettres qui sans douté 
ne vous sont pas parvenues, aujourd'hui que 
je suis persuadé d'avoir dés messagers très- 
fidèles, je vous apprendrai Fheureuse situa- 
tion dans laquelle je me trouve, moi et le 
frère Michel, qui saluent mille fois vos ré- 
vérences. Nous éprouvons les plus grandes 
consolations de voir un si grand nombre de 
créatures , dévouées au démon, délivrées au- 
jourd'hui par le» prédications des serviteurs 
de Dieu , c'est-à-dire de nous, frères mineurs 
que Dieu a envoyés dans ce pays. Oh! oui, 
vos révérences peuvent en être assurées : je 
vous écris avec d'abondantes larmes, en 
pensant que notre très-doux Seigneur Jésùs- 
Christ s'est manifesté à tout le monde par le 
moyen de ses apôtres; et qu'aujourd'hui il 
veut renouveler par l'entremise des enfants 
de son capitaine et serviteur, notre père Saint- 
François sa très-sainte foi , qui était presque 
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éteinte. Mais avant de continuer j'entre- 
tiendrai vos révérences de plusieurs autres 
ol^etSy afin qu'elles exhortent ses enfants, 
nos frérestà.venir nous aider à délivrer tant 
de milliers d'àmes des mains infernales , les 
rendre à leur créateur et rédempteur Jésus - 
Christ. Je parlerai d'abord du climat. 

Le climat est ici très- tempéré » ni froid ni 
trés^aud; il pleut très-rarement l'hiver, mais 
souvent l'été, et presque toujours après midi. 
Il ne tombe jamais de neige, si ce n'est sur 
quatre montagnes très-élevées, où elle reste 
toute Tannée. Nous sommes fermement per- 
suadés que notre monde est bien plus grand 
que le vôtre, car il est composé d'un grand 
nombre de provinces, et celle que nous avons 
convertie à la foi de Jésus^hrist est plus 
grande que toute lltalie, la France et l'Es- 
pagne. Nous avons ici beaucoup de mines 
d'or, d'argent, d'autres métaux et de pierres 
précieuses. Les eaux y sont excellentes, et 
presque tout le monde en boit On fait le 
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vin avec des feuilles d'arbres. Un verre de 
vin comme le vôtre coûte un écu d'or , parce 
qu'il vient d'Espagne. On a plante des vignes 
comme celles d'Italie, elles donnent d'ex- 
cellent vin. Presque tout ce pays , soit plaine, 
soit montagne ; est habité, excepté les quatre 
dont j'ai parlé. Les bois sont composés de 
lauriers, de cèdres, de cyprès, de pins, de 
chéties. Les cèdres et les cyprès sont si éle- 
vés , que l'on peut à peine en apercevoir le 
tommet. 

Les seuls animaux qu'avaient les Indiens 
étaient des cerfs, des ours, des lions, des tigres, 
des paons, des lièvres, des lapins, des loups, 
des renards, et d'autres très-beaux animaux, 
mais presque tous sauvages. On trouve dans 
les eaux beaucoup de serpents que Ton appelle 
crocodiles. Depuis que nous sommes arrivés, 
on a amené des chevaux, des ânes, des bœufs, 
des brebis, des cochons, des chiens, des poules, 
des oies, et d'autres animaux qui se sont si 
multipliés, qu'ils ont presque couvert la terre. 
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Leurs chmrs sont plus savoureuses que celles 
desaaimaux d'Europe, à tel pointqiie la viande 
de porc, que chez vous on défend presqueaux 
gens qui se portent bien, n'est point défendue 
auxâialadesà l'article de la mort. On vend un 
ccxdion un denier, ce qui n'équivaut pas à trois 
bolognini (i) de votre monnaie, vous pour- 
riez pour ce prix avoir un gros mouton ou 
vingt poules. Je n'ai jamais vu de plus beaux 
chevaux ({ue dans ce pays. Ils ont en abon* 
fiance du froment du pays, qui n'est pas moins 
bon que le vôtre, mais qui n'y ressemble pas; 
il est plus brun; on en apporté d'Espagne 
semblable à celui d'Europe, ainsi que des lé- 
gumes. Ces produits se sont si multipliés, 
qu*iine mesure qui équivaudrait à une corba 
(corbeille) des vôtres, en donne communé- 
ment c«)t trente, et quelquefois même cent 
cinquante. On fait avec ce grain et le vôtre du 



{i) Le bolognino est composé de six quatrini , la grandeur 
de cette monnoie répondait à peu prés à celle de nos anciennes 
pièces de deox sons. 

10. 14 
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pain tréshblànc. Il est inutile de quêter {Kndr 
avoir 4u pain ou autte chose, 6ar on nous Ap- 
porte tant de vivres au couvent, que souvent 
nous sommes obligés d'en renvoyer malgré 
les fidèles, et ils les remportent en pleurant 



De la constitution des hommes. 

Ils sont aussi grands et aussi beaux que les 
Européens , mais plus forts. Les feîiimeSy sur- 
tout celles qui sont nobles et de qualité , sur-' 
passent en pudeur et en bonté toutes les fem- 
mes du monde. 



Du costume. 



Dans l'origine, les hommes s'habillaient 
comme les Bohémiens. Lés femmes ne se cou- 
vraient que de la ceinture en bas ; mais toutes 
aujourd'hui ont des vêtements très-honnêtes. 
Les hommes se contentaient d'une femme légi- 
time, excepté les grands seigneurs, qui avaient 
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beaucoup de concubines; certains en pos- 
aédalent plus de huit cents; mais aujourd'hui 
loua Yivept en bons chrétiens et se contentent 
d'une seule époilse légitime. Ils n'étaient pas 
très-cruels dansles punitions qu'ilsinfligeaient 
au coupable , excepté toutefois à l'égard des 
adultères. Voici comment ils les punissaient : 

Là femme adultère était empalée; on liait 
les pieds.etles mains à son complice, et on 
retendait sur une grosse pierre. L'époux arri- 
vait ensuite, et il écrasait la tête au coupable 
arec une grosse pierre. 

Us n'avaient point de lettres, et ils ne sa-> 
vaient pas peindre, mais ils avaient une grande 
tnémoire, et ils faisaient de beau:;^ dessins avec 
des plumes de divers oiseaux, et aveo des 
pi^es« Aujourd'hui ils peignent mieux que 
nous, et avec leurs plumes ils font des figures 
de saints. J'en ai vu deux que les religieux 
qui sont passés ici portent à, Rome à notre 
tr^saint père Paul III. Elles sont plus belles 
que si elles étaient en or ou en argent Ces In- 
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diens enyùient aussi trois câi^^es de pierreA 
précieuses avec plusieurs figures faites ayec 
ces pierres, ainsi que deux très-beaux coussins 
( ir/>a/e/i0 ) destinés pour sa sainteté. = : 



ëdiàcai. 



Leurs maisons sont basses, mais bien con- 
struites; ils ont des villes plus grandes que 
celles d'Europe; d'autres sont de la grandeur 
des nôtres. 11 y en a qui comptent cent quatre- 
vingt mille feux; ordinairement leurs villes 
n'étaient pas fermées, mais les Espagnols leur 
ont appris à les entourer de murailles. Ils ne 
combattaient jamais qu'avec * des ares ;et des 
flèches. Leurs épées étaient en pierre. ' - 

Ils adoraient un grand nombre d'idoles, 
entre autres quatre principaux. Nos, frères 
emportent la plus vénérée pour la remettre à 
votre révérence. Us vous expliqueront eux- 
mêmes le culte dont il était l'objet, afin que 
vous en soyez mieux instruits. ^ 
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î Ainsi que je Tai déjà dit à .vos rëvérenoes, 
les chefs de ce pays avaient une* éponse l^i- 
time et beaucoup de concubines. Lorsque Tun 
d'eux était prêt de mourir, il instituait sa 
femme héritière, et il laissât de quoi vivre 
aux concubines. Il choisissait parmi ces der- 
Bières les deux qu'il aimait davantage, et leur 
disaient qu'il voulait qu'elles l'accompagnas- 
sent pour jouir avec lui d^une vie bien préfé- 
rable à celle-ci, car ils croyaient qu'après la 
mort ils passaient dans un autre monde sem- ' 
blable à un paradis; puis il prenait un jeune 
enfalit de ses concubines et lui disait la même 
chose; Ces femmes et cet enfant en étaient 
trésjoyeux, pensant que ce chef les préférait à 
tous les autres , et promettaient de le suivre. 
Àussit^ qu'il était mort on l'embaumait; on 
construisait une chapelle souterraine; on Ras- 
seyait sur une chaise, paré de ses habillementSi 
de- pierres précieuses et de ses armes. On pla- 
çait une concubine à sa droite, l'autre à sa 
gauche, et l'enfant sous ses pieds ; on leur met- 
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tait avec eux d'excellents aliments, puis o\k 

■ ■ 

fermait la sépulture, et bientôt ces femmes et 
cet enfant mouraient. 

On pratiqua les mêmes cérémonies à F^ard 
de l'idole que f on transporte en Eui'ope , et 
qui avait été un grand prince. Quarante ans 
et plus , après sa mort , on voulut voir ce qu'il 
était devenu; on fouilla son tombeau,: et Ton 
ne trouva plus que les os. On fitfaire cette sta- 
tue à son image, et Ton commença à Tadôrer 
Comme Dieu , et à élever beaucoup de temples 
à son honneur. Celui dans lequéf était sa sta- 
tue est plus grand que votre église de Saint- 
Pétrone. Ils avaient eu presque autant de res- 
pect pour lui que vous pouvez eii avoir pour 
le saint-sacrement ; on lui sacrifiait beaucoup 
d'hommes de la manière suivante : Les prètires 
avaient un couteau de pierre, comme dans 
les anciens temps, le couteau de la circoncision. 
Ils conduisaient les hommes sur un endroit 
élevé, les étendaient sur une large pierre ; les 
prêtres arrivaient avec ce couteau , leur feu- 
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daient la poitrine et en retiraient le cœur; ïU 
frottaient avec le sang Fautel de Fidole, cou- 
paiedt les pieds et les bras des victimes, les en* 
voyaient aux principaux chefs qui les man* 
géaient avec beaucoup de respect et de joie» 
disant que c'étaient des reliques de saints. 
Cest ainsi qu'on a sacrifié à cette idole des 
nrilliers et des millions de créatures raison- 
nables. 

Bans les premiers temps que nous étions 
ici^ ces prêtres» voyant que nous autres reli- 
gieux nous étions venua prêcher l'Evangile de 
notre très-doux seigneur et maître, Jésus- 
Christ, tinrent conseil et se dirent : Si ces re- 
ligieux » nouvellement arrivés pour prêcher et 
introduire une loi nouvelle , veulent nous 
fitire. changer de croyance, ils feront détruire 
nos idoles par leurs prédications, comme ils 
l'ont fait autre part et dans les villes voisines. 
Faisons à notre Dieu une chapelle ou oratoire 
souterrain » bien cliché , nous planterons une 
croix au-dessus , nous feindrons de J'adorer , 
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et nous adorèroBS notre Dieu; ce qu'ils firent 
Jusqu'à présent ils Favàient tenU secçet ^ mais 
nos religieux étant venus à passer dans Feu- 
droit, ces prêtres repentants ont avoué leur 
malice et leur ignorance , et ils ont livré, cette 
idole, qtii se nomme , dans leur langue, Tesca- 
tipocii , ce qui veut dire miroir de fiimé^. 
C'est ainsi que les religieux ont pu le porter à 
vos révérences. 
' Voici comment nous nous y sommes pris 

x 

pour instruire les Indiens dans la foi t Npus 
avons des écoles de garçons,- qui presque tous 
sont des fils de gr^ands seigneurs qui nous les 
envoient pour les instruire, ceux-ci instrui* 
sent ensuite leurs pères et les autres Indivis; 
Dans bien des endroits nous en avons mille, 
et dans d'autres détix mille , c'est ainsi que 
nous leur enseignons à lire , à écrire ,' à chan- 
ter, et à jouer des instruments^ Nous les &isons 
étudier , car ils ont beaucoup de mémoire et 
de facilité; toutes les nuits ils se lèvent avec 
les religieux pour chanter matines , et le jour 
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Us célèbrent tQus les offices av€c nous. Bien 
que Xious soyons fort peu de religieux , car il 
y en aici tout au plus deux cents, et nous ne 
sommes guère réunis que trois ou quatredans 
chaque endroit , nous chantons la messe ainsi 
tous les jours. Le prêtre entonne la messe , 
puis ces jeunes gens chantent le reste en musi- 
que, et s'accompagnent avec des orgues» des 
huarpes » des flûtes et d'autres instruments ; de 
telle laçon^ mon ^révérend père, que je crois 
qu'aucun chrétien n'a jamais entendu une si 
jhelle harmonie : en entendant ces instruments 
nous croyons être en paradis à écouter les 
jange^. Tous les jours , quand on célèbre Fof- 
:^çe divin , il y a constamment plus de quatre- 
vingt mille personnes , hommes ou femmes, 
qui y assistent ; les hommes sont séparés des 
femmes. S'ils entendent nommer le doux nom 
de Jésus ils se mettent à genoux , et lorsque 
l'on dit Gloria patri, ils se prosternent jusqu'à 
terre , et se donnent la discipline comme les 
religieux. Lorsque nous les voyons s'humilier 
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ainsi , nous né pouvons nous empéoher èé- 
pleurer de joie , et de rendre des grâces infi-^ 
nies au Seigneur miséricordieux , et à notre 
rédempteur Jésus-Christ, qui a daigné relever 
sa sainte foi par le moyen de tant d'àmes per- 
dues, et nous désirons sans cesse que vous 
soyez témoin de cette dévotion* 

Quant à l'instruction des filles, nous avons 
fait venir d'Espagne un grand nombre de re^ 
ligieuses presque toutes dé notre tiers ordre; 
elles tiennent des écoles de filles semblij^léà; 
aux nôtres, et récitent Tofflce de la glorieuse 
Vierçe Marié, comme font les religieux. Elles 
enseignent aux Indiennes à filer, à coudre, a 
tisser, et beaucoup d'autres ouvrages qui con- 
viennent aux femmes. Ce sont presque toutes 
des filles de grands seigneurs. Il y a parmi elles^ 
les deux filles du premier chef de cette pro-- 
vince ; elles disent qu'elles veulent conserver 
une chasteté perpétuelle et sans tache. Lorsque 
quelques-unes veulent se marier, on leur fait 
épouser les jeunes gens que nous avons in- 



BU MSXIQUK. S 19 

Sctruits dans la sainte foi, et de cette ma-< 
DÎérie ils déviennent de vrais chrétien^. 



Da baptême. 



Ces gens ont tant de confiance en nous^ 
qu'il fi)jf a plus besoin de miracles. Quelque- 
fois les chefs se présentent à la tête de trente 
ifa de quarante mille hommes pour se faire 
baptiser. Ils nous apportent leurs idoles; ils 
pleùreiDt sur leurs péchés avec tant d'amer- 
tume/ qu'ils attendriraient les pierres. Très- 
souvent ils nous forcent d'aller dans leurs 
vîlfeflri et leur dévotion est si graode que 
nous sommes obligés de laisser les plus proh 
ohes pour aller chez les plus éloignés^ afin 
de |ès satisfaire. Avant de venir nous cher- 
cher ils construisent des couvents dans leurs 
villes, pour que nous puissions y être plus à 
notre i^ise; et lorsque nous ne pouvons pas 
nous y rendre , ils nous demandent un de 
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nos frôcs comme un témoignage que tious 
irons leur prêcher TEvangile quand nous 
serons un plus grand nombre de religieux. 
Aussitôt qu'ils sont arrivés chez eux, ils 
remplissent cet habit de paille bu d*étou- 
pes , et ils le placent sur Tautel dans leur 
église, comme preuve qu'un jour nous vien- 
drons les convertir. Ils viennent de cent 
lieues, c'est-à-dire de trois cents piilles pour 
nous voir prêcher. Souvent quatre-vingts cl 
même cent mille personnes assistent à nos 
sermons / quoiqu'il y en ait beaucoup qui ne 
peuvent pas entendre nos discours; et tous, 
soit homme soit femme de distinction; ri- 
ches ou pauvres , portent au cou une croix , 
et nous confessent leurs péchés avec d'abon- 
dantes larmes; ils ont confiance en nous 
comme dans les saints , et ne veulent pas 
d'autres religieux. Les chefs de ce pays écri- 
vent au saint-père par l'entremise des reli- 
gieux, de ne pas leur envoyer des prêtres 
séculiers , ni de moines s'ils ne sont pas de 
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notre ordre. Ils voudraient surtout des Ita- 
liens y parée qu'ils nous préfèrent aux autres. 

Cest pourquoi, mes très^hers pères et 
mes très-chères mères , je prie vos révérences 
de venir en aide à ces âmes , ' dont un grand 
nombre qui seront damnées, auraient été sau- 
vés si vous les aviez aidées. Nous prions vos 
révérences de faire nos excuses à nos parents 
de ce que nous ne leur écrivons pas ; car nous 
avons presque tout k fait oublié notre langue 
maternelle. Nous vous prions aussi de mon- 
trer cette lettre à tous les frères de votre pro- 
vince » afin qu'ils soient encouragés à venir 
nous trouver. Je me recommande toujours 
k leurs ardentes prières. De Mexico dans la 
Nouvelle-Espagne. 

De votre révérence, le fils en Jésus^Christ, 
frère Francesco de Bologne^ 



■/ 



Venise , de llmprimerie de Paulo Danza. 



DE L'ORDRE DE SUCCESSION 

OBSERVÉ PAB LES INDIENS 

HELATITEMIlfT ▲ LSUB8 TIKRIS ET DE LEURS TEKRITOIKES 

OOMMIIMAUX. 



On saura qu'il y avait trois espèces de 
terres dans les Indes : les unes se nommaient 
yococlali, qui veut dire terres de la guerre; 
d'autres clatocacali , ou terre de la sei- 
gneurie , et les dernières , calpulali, ou terres 
particulières au village ou à Tarrondissement 
( barrio ). Les terres de la guerre n'apparte- 



naient à personne , et personne n'en héritàiti 
Quant à celles de la seigneurie » il ne s'éleva 
aucune difficulté, car le seigneur les don« 
nait et le retii^it comme bon lui semblait, 
et il les partageait entre ses fils et ses pa- 
rents. Relativement aux terres de la troi^^ 
sième classe , et que l'on nommait calpulali , 
on suivait des règles particulières : c'étaient 
comme nous Favons déjà dit , des territoires 
qui faisaient partie des villages ou des arron- 
dissements. D'ordinaire les fils en héritaient , 
et Ton ne les en dépouillait que pour les 
punir d'un délit. Ce n'est pas qu'ils eussent 
ces terres en propre ; car, comme les sei- 
gneurs exerçaient un pouvoir tyrannique, 
ils disposaient des terrains et des vassaux 
suivant leur bon plaisir. Les Indiens rfé- 
taient donc , proprement dit , ni propriétaires 
ni maîtres de ces villages ; ils n'étaient que 
les laboureurs ou les amodiateurs des sei- 
gneurs terriers {solariegos) , de telle façon 
que l'on pourrait dire que tout le territoire, 
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soit des plaines, soit des montagnes, dépen- 
dait, du caprice des seigneurs et qu'il leur 
appartenait , puisqu'ils y exerçaient un pou- 
voir tyrannique , et que les Indiens vivaient 
au joul^ le jour ; les seigneurs partageant entre 
enx tous leurs produits. 

Quant au mode adopté pour régler la ju- 
ridiction et l'élection des alcades et des ré- 
gidoris des villages; ils nommaient d^ per- 
sonnes notables qui portaient le titre de achca- 
cauUtin qui est un nom de charge j comme 
l'est aujourd'hui celui d'algùazils. Les tribu- 
naux de ces officiers étaient établis dans la 
capitale. Us devaient arrêter les délinquants , 
les conduire à la prison ou aux endroits de 
punition destinés aux màceuales et aux gens 
du peuple. Lorsque les nobles se rendaient 
coupables d'un délit, on les gardait chez eux 
en char te privée, et on les jugeait dans leur 
maison. 11 n'y avait pas d'autres élections d'of- 
ficiers;» Pour ce qui avait rapport à la guerre 

et au gouvernement, le souverain choisissait 
. lo. i5 
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les nobles les plus distingues et les plus éx^ 
përinientës; e^ëtait toujours lui qui nommait 
Talguazil major : eet officier choisissait les al* 
guazils inférieurs ; de sorte que Ton peut dire 
que les offices se donnaient par nomination, et 
qu'on les ôtait suivant la volonté des seigneurs 
qui possédaient tout 

Les châtiments qu'ils infligeaient étaient 
pour la plupart la mort ou l'esclavage; ils pu- 
nissaient sans pitié l'adultère, le crime de 
haute trahison, Thomicide et l'espionnage. Ils 
avaient différentes sortes de mort : les gens 
du peuple étaient pendus après avoir été ex- 
posés un certain temps au pilori; ils étaient 
ensuite mis à mort en public. D'ordinaire les 
nobles étaient exécutés chez eux : certains cou- 
pables avaient la tête tranchée; on Técrasait à 
d'autres. Ils appliquaient aux grands crimes 
les punitions les plus sévères. Les conspira- 
teurs contre le prince étaient coupés en mor- 
ceaux, en commençant par les doigts, phalange 
par phalange; puis on coupait les mains, les 
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pieds, les poignets, les coudes, et ainsi de suite. 
On en faisait de même à celui qui s'était rendu 
coupable d'adultère avec la femme du souve- 
rain ; on rasait leur maison comme on le voit 
aujourd'hui à Tezcuco. L'avant-dernier souve- 
rain de cette ville, qui mourut quatre ans 
avant l'arrivée des Espagnols, fit mettre à 
mort dans un seul jour quatre cents princi- 
paux nobles, hommes ou femmes, complices 
de l'adultère dont la reine s'était rendue cou- 
pable. Elle était fille du souverain de Mexico, 
nommé Avicotzin, prédécesseur de Monten- 
zuma. Toutes les maisons de ces gens furent 
rasées, et les Mexicains vinrent pour mettre 
à mort cette princesse. Il y avait au nombre 
des condamnés des gens de haute distinction, 
dont les maisons et les enclos sont aujourd'hui 
abattus. Tous leurs biens et leurs vassaux 
furent confisqués au profit du souverain. Il 
-avait seul le droit de condamner à mort; les 
autres officiers et les alguazils n'infligeaient 
que des peines moindres. Ces achcacaulitis , 
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c'est ainsi qu'on les nommait , rentpliisàiât 
les fonctions d'Alcade. Pour le Joindre petit 
vol, c'fist-à-dirê pout* avoir dérobé seiiiéméfit 
du maïs, ilË» 6oiidamMient à la jïotence^ aussi 
n*âvaitHDn aiicûne crainte d(& voleùré dàtis 
toute retendue du pays découvert. Lestrésdrs 
des souverains n'étaient pas même fermés à 
ciefe; on plaçait seulement des gens pouf 1^ 
garder. Il- n'y avait points d'autres officier^ 
de justice que ceux que nous venons de nÀnJ* 
mer; les emplois du gouvèrnemetlt étiLient 
réglés différemment. 

Dés conseillers étaient chargés des affaires 
d'état; c'étaient pour la plupart des gens de 
distinction et des tecûcUs ottcheyalièrs comnot 
nous les appelons. On choisissait toujours dés 
personnes^ âgées, pour lesquelles le souverain 
avait beaucoup de vénération etde reâj>ect» 
et qu'il honorait comme ses pères. Il leu> 
communiquait lestaffaires difficiles et inlpor^ 
tantes. Ces conseillera nommaient éux-mémes 
le souverain. Pour les affaires moins sérieuse^, 
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^t 4ni t^ègardaient radministratiôn courante 
ée'féùAy H existait des régidors majors appe- 
lés ca^iisc^e^ , chaînés des affaires de finance 
dans lés abrrondissements dont ils étaient cal- 
^ri:tques.'Le mot^veut dire dans notre langue , 
gàt^en d'une chose que l'on a confiée à leur 
<:harge, répond à celle de nos majordomes, 
lues gens avaient dans chaque quartier et sous 
leurs ordres des régidors inférieurs nommés 
macuilfe panpixqués j ce qui veut dire centu- 
rïon , parce qu'ils avaient autorité sur cent 
-hommes ou cent familles, qui leur obéissaient 
etse rendaient à leurs ordres quand ils les fai- 
saîepft jippeler. Ces centurioiis avaient au-<les- 
sous d'eux cinq régidors inférieurs nommés 
^^entes panpixqués ^ ce qui signifie oflScier qui 
coûimande à vingt hommes; en effet, chacun 
ëtait<;hargé de vingt familles. Decette manière, 
lorsqtfon avait besoin d'exécuter qpelque tra- 
vail piiblic ou quelque chose qui concernait 
Fétat ou lé service du prince , les ordres se 
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transmettaient des supérieurs aux inférieurs» 
des gouverneurs ou conseillers, aux calpixques 
qui étaient les régidors majors , de ceux-ci aux 
centurions , dés centurions aux o£Bciers de 
vingt hommes, et de cette manière on rassem- 
blait tout le peuple s'il était nécessaire; cet 
usage existe encore aujourd'hui. Les souve^ 
rains nommaient les majordomes ou régidors 
majors; et ces derniers les régidors inférieurs. 
Cette administration était si bien organisée , 
qu'en une heure on rassemblait tout un vil- 
lage. Il existait dans leur gouvernement beau- 
coup d'autres charges auxquelles le souverain 
nommait; mais elles étaient moins importan- 
tes ; enfin, pour le dire en peu de mots, tous, 
depuis le plus grand jusqu'au plus petit, 
étaient les serviteurs du souverain. 11 em- 
ployait dans l'administration de sa maison et 
dans son palais les seigneurs de la province 
qui de leur côté se faisaient servir par des 
seigneurs moins puissants et par les tecuclis. 
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Cîes derniers étaient servis par d'autres sei- 
gneurs et par des jeunes gens qui remplis- 
saient des emplois, et tous obéissaient au 
souverain qui avait une autorité univer- 
selle; lui seul exerçait la juridiction. Cha- 
que province conquise était soumise à un 
travail dans la capitale et dans le. palais du 
souverain. Il y avait jusqu'à des charbon- 
niers : c'étaient des habitants de Tullanicinco 
qui étaient chargés d'aller faire le charbon 

dans la capitale ou d'en apporter. D'autres 

liidiçns devaient entretenir les bâtiments : 
les uns soignaient les bains , les autres les 

niaisons de plaisance ; certains fournissaient 

le poisson, d'autres des fruits, des étoffes, du 

coton y enfin ce que produisait chaque pays , 

et tous étaient obligés d'acquitter les tributs 

depuis le plus grand seigneur jusqu'au plus 

pauvre laboureur; car tous se reconnais- 

saient sujets et vassaux, et si l'on admet 
un gouvernement tyrannique, il est cer- 
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tain que leur république était bien adminis- 
trée (i). 

SIMANCAS. 



(i) Cette pièce et les debx suirantes proyiennent de la col- 
lection des mannsGrits d'Ugiûna. Prirés d'antorités sùjQ^sàntti, 
nous ayons conseiré Torthographe des noios propres tout irré- 
^ière qu'elle est. 



DES CEREMONIES 



OBSBftViBS AUTHEFOIS PAR LBS INDIENS U)RSQU*ILS FAISAIENT 

UN TECLE. 



Celui que l'on nommait tecley devait d'a- 
bord posséder de grands biens, qu'il pût 
donner aux prêtres et aux autres nobles. 
Par ce moyen , quand bien même il n'eût pas 
été noble de race, mais simplement mar- 
chand , on le faisait tecle : tel était du moins 
l'usage à Gholula. A Mexico , à Tlascala , celui 
qui n'était pas d'une origine noble avérée, ne 
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pouvait être tecle; mais cette règle finit par. 
tomber en désuétude, et l'usage contraire 
prévalut. 

Comme il serait trop long de raconter 
toutes les cérémonies que l'on pratiquait 
dans les diverses provinces, nous ne parle- 
rons que des principales en usage presque 
partout. 

D'abord , les parents de l'aspirant tecle se 
concertaient avec les prêtres et les tlama 
pazes de la maison du diable (i) , et ils arrê- 
taient avec eux le jour où le néophite se pré- 
senterait au temple. Les anciens tecles al- 
laient le chercher , le conduisaient au grand 
temple de Tetezcatepuca et de Camaxtle. Les 
prêtres des cinq temples s'y réunissaient; c'é- 
taient ceux de Camaxtle , Tezcatepucla , To- 
pantecutle, Amoxhutle et Chipe. Ils appor- 
taient les, manteaux avec lesquels ces cinq 
diables étaient habillés. Le tecle futur, ac- 



(i) C'est-à-dire du temple, en langage de moine. 
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compagne des anciens tecles , se rendait dans 
la cour du temple. Il se plaçait devant un 
grand brasier que l'on y avait allumé ; il sa- 
luait Xautecle, qui était le dieu du feu , et lui 
offrait du copal. Les prêtres qui s'étaient 
réunis près de là venaient ensuite , et chacun 
le couvrait des manteaux de l'idole qu'ils 
avaient apportés. On avait commencé par le 
dépouiller entièrement avant de le couvrir 
de ces manteaux. Aussitôt qu'il était ainsi ha- 
billé , ils jouaient de leurs trompes et de leurs 
trompettes ; ils approchaient des marches du 
Qu (temple). Deux nobles choisis pour cela, 
se plaçaient devant le néophite : on les nom- 
mait Autle coatepujrute. Chacun d'eux tenait 
un os eflfilé en poiçon , l'un d'aigle et l'autre 
de tigre. On lui perçait la narine droite avec 
le poinçon dos d'aigle, et la gauche avec 
celui de tigre. Ils sacrifiaient une caille dont 
ils coupaient la tête ; puis ils offraient le co- 
pal, et le reconduisaient dans la salle des 
prêtres qui étaient dans la cour. L'on celé- 
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brait ensuite tin festin général^ et l'^^pirant 
passait quatre jours en prières , en jeûnes et 
sans. dormir, après quoi il s^ rendait k un 
petit autel construit au milieu dé la cour. 
Un brasier :y était allumé; oq y brûlait dés 
parAims , et on offrait du sang de ses oreilles. 
On enduisait de ce sang quatre épines de 
maguey que l'on plantait devant jHdole^ et 
Ton Taisait d*au très sacrifices de cailles. Fen^-: 
dant'totit ce temps le néophite restait efntre 
deux nc^les. Quand ces quatre jour^ étaient 
passés , on lui noircissait tout ié corps et le 
visage , et on lui faisait de petits habits très- 
courts et des ameras de papier. t>n lai 
donnait deux noms, l'un était celui de 
motecuçauque , et l'autre naxicUe , qui veut 
dire homme qui jeûne et figure de cal- 
coatle. Après l'avoir ainsi babillé et noirci; 
on remmenait au son des trompes et des 
trompettes ; on le faisait passer devant l-hôtel 
du Qu , et tous le suivaient en procession. On 
brûlait des parfums, puis on le recondui- 
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isait chiez lui. Le nouveau tecle donnait un 
grand^festin à tous ceux qui avaient pris part 
à là çérétnonie : il leur distribuait beaucoup 
de manteaux-, d'ornements en plumes^ et tout 
cïfe^liïl possédait; on le laissait seul chez lui. 
Qn lui prescrivait le jeûne quotidien au pain 
et à Feau » jusqu'à ce qu'il ait i^Bissemblé 

un phis gràtid nom'bw d'ëtoflFes et de richesses 
pôùf être distribuées et peur donner des fêtes. 
TaM qu'il ne se le^ était pas procuréeë où 
'qta'il ne les avait pas volées ou extorquées à 
sed lUâzegiialeS, il ne devait pas cesser de jeù- 
iier. Un grand nombre ne pouvait pas se pro- 
curer eii ^i peu<ie temps la quantité suffisante; 
^Sùtà il fallait qu'ils obs*vàssent le jeûne un 
au entier sans è^temption^ Aussitôt qu'il avait 
. rëtfbi la quantité suffisante pour être distri- 
buée aux prétiréd et pour donner lësfêtes^il 
lé léiir faisait Sàvdii» ainsi qu'aux tedes. 
Les pt^êtrcîs prescrivaient un nouveau jeûne 
de trente jouts au nédi)hite qui donnait un 
grand festin et y assistait^ afin de prendre des 
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forces pour les trente jours de jeûne. Pendant 
ce temps d'abstinence^il devait allumer le nou- 
veau feu que Ton retirait d'un certain bois 
qui sert à cet usage^ et prendre soin de ne pas 
le laisser éteindre. Tous ses parents, hommes 
et femmes, étaient obligés de jeûner avec lui. 
Quand les trente jours étaient écoulés^ Içs prê- 
tres le faisaient prévenir de se préparer pour 
la fête qui devait avoir lieu cinq jour^ après. 
Cette époque étant arrivée, les tecles se réu- 
nissaient chez lui avant la pointe du jour; les 
prêtres ornaient Camastel et Tescuteputla, qui 
étaient adorés dans ce temple; et, levant le 
lever du soleil, on portait l'idole au milieu 
d'une procession nombreuse au son des trcfûr 
pettes et des trompes, dans la ville habitée par 
celui qui devait se faire tecle, et on le plaçait 
dans le tebcal, s'il y en avait; autrement on 
construisait un autel. Le novice arrivait, ac- 
compagné de tous ses parents, ses amis , ses 
ennemis, et tous les tecles. On se livrait à des 
danses nombreuses : ils adoraient l'idole qui 
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'était venue les honorer; ils faisaient des of- 
frandes et brûlaient des parfums. On célébrait 
ensuite de grands festins, après lesquels celui 
qui voulait être tacle distribuait tout ce qu'il 
avait ramassé et tout ce qu'il avait volé à 
ses mazeguàles. Le repas terminé on retour- 
nait au temple; on prenait les manteaux qui 
couvraient le démon, et on le revêtissait d'au- 
tres manteaux apportés pour lui être oflFerts. 
Le néophite donnait ensuite dé grands festins, 
distribuait des présents, et on l'habillait avec 
res manteaux. Hareito (i) venait ensuite dan- 
ser. Pendant tout ce temps, le nouveau tecle ne 
s*était jamais ni lavé ni peigné. Quand toutes 
ces farces étaient terminées, on le menait à 
une eau courante, suivi de ses ancêtres et des 
autres tecles. Aussitôt qu'ils étaient arrivés au 
bord de Feau, ils adoraient le dieu qui y pré- 
sidait; c'était une femme nommée Chachitli- 
Ucal ,* on sacrifiait dans l'eau même du sang 

(i) Ce mot de la langue de îles répond à Texpression 
mexicame milote , qui signifie la danse sacrée. 
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des oreilles et des cailles. Us y jetaient les plus 
belles émeraudes et culchuiles qu'ils avaient , 
des plumes, des manteaux et du copal. Si 
c'était dans un fleuve, le courant entraînait 
tous ces objets; et si dans un ruisseau iUy 
pourrissaient, personne n'osait les en retirer, 
attendu le respect qvi!ils avaient pour les 
dieux. lies parents du tecle futur le saisissaient 
et le jetaient quatre fois dans l'eau ^ quand 
même il aurait gelé^ on le frottait et on le 
lavait, puis on l'habillait tout en vert. Les an- 
ciens parents prenaient des vêtements de la 
même couleur; tous le reconduisaient en 
triomphe au temple, où Ton faisait de riches 
offrandes; et, s'il lui était resté quelque chose, 
il donnait encore des festins et des man- 
teaux aux prêtres et à tout le monde. On l'ha- 
billait avec les vêtements du dieu Chipie pnis 
on le conduisait chez lui au milieu de danses 
et de réjouissances. Une fois arrivé dans sa 
maison, il perdait les noms qu'cAi lui avait 
donnés, et prenait celui dé tecle. Les parents 
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pauvres et ses mazeguales, malgré tout ce 
qu'ils lui avaient déjà donné, lui ofiraient de 
nouveau ce qui leur restait , et cela, non-seu- 
lement par compassion pour lui , mais parce 
que le tecle le leur aurait pris si on ne le lui 
avait pas offert - 



SERMENT 



PaOlfOMCl PAR LES NATORELS DB LA MOOVBLLB-BSPAGHE 
QUAIfD ON LIS FAIT TECLES. 



TmÈS -HONORÉ SEIGlfEUR, 

Je jure devant Dieu , sur cette croix et les 
saints Evangiles, sur lesquels je mets ma main, 
que je serai bon chrétien, et qu'autant qu'il le 

10. 16 
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sera en mon pouvoir et de toutes mes forcer » 
je poursuivrai l'abolition des sacrifices et de 
Fidolàtrie. Je Jure pareillement d'être fidèle et 
loyal sujet de l'empereur don Carlos > roi 
d'Espagne, et du prince don Philippe nos maî- 
tres, et que de toutes mes forces je tâcherai 
de travailler à leur bonheur et à écarter le 
mal de leur personne. Je ne prendrai part à 
aucune trahison ou insurrection contre sa 
majesté. Mais au contraire, aussitôt qu'il vien- 
dra à ma connaissance, par quelque moyen 
que ce soit, que l'on conspire contre leur au- 
torité, je le ferai savoir à la personne chargée, 
au nom de sa majesté, du gouvernement de 
ce pays. — Moi, au nom de sa majesté, je vous 
fais tecles ; j'ordonne que vos privilèges et vos 
honneurs vous soient conservés. Je vous au- 
torise à porter sur vos manteaux et sur vos 
habillements les armes de sa majesté, et à les 
placer dans votre maison, dans votre habita- 
tion , et à les y conserver. 



LETTRE 



»l 



KAMIREZ DE FDENLEAL, 



KYEQUE DE SAilfT-DOMIIYGDE , 



8A KAJXSTiB CHAaUW ▼ (1). 



Nouyelle-Espagne , Mexico, 3 noyerabre 1532. 



Îl faut conserver les charges de corrégidors 
telles qu'elles sont jusqu'à ce que Ton ait reçu 
d'autres nouvelles. C'est Dieu qui a inspiré 
d'afiranchir les Indiens et de les remettre 
sous les ordres de votre majesté. C'est aux na- 

(i) Voyez la traduction que nous ayons donnée des Cruautés 
horribles des conquérants du Mexique, etc. Appendice«n* 3, 

p. 26«. 
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turels à coloniser et à peupler le pays. Ils tê^ 
connaissent combien il leur est avantageux 
crêtre sous la protection de votre majesté , de 
ne pas dépendre des commanderies ^ d'être af- 
franchis des tyrannies et des homicides que 
Ton exerçait sur eux. II sera bien d'attendre 
ce que l'on doit décider pour l'avenir à l'égard 
de ce pays , car chaque jour on recueille des 
informations , et l'on s'en procure encore de 
meilleures. 

Il existe dans ces contrées un grand nombre 
de classes de contribuables; d'abord le mar- 
quis a composé un arrondissement ( reparti- 
mento ) de deux ou trois capitales ; les Espa- 
gnols prélèvent les tributs dans chacune 
d'elles. On ne doit prendre en aucune considé- 
ration ce mode de classification , qui n'a 
rapport qu'au tribut qu'ils payent à l'Espa- 
gnol, et à ses intérêts particuliers. Les In- 
diens sont restés divisés entre eux, aussi bien 
relativement à leurs limites particulières que 
pour leurs impôts. La seconde espèce de di- 
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vision portait du temps de Mutizuma le nom 
de Calpiscazgo. Leur origine vient de ce que 
dana chaque province ce souverain plaçait un 
calpisque , que nous nommerions majordome, 
et qui était chargé de percevoir tous les tri- 
buts; il résidait dans la ville principale , et les 
autres of&ciers versaient les tributs entre ses 
mains; c'est seulement en cela qu'ils étaient 
soumis à la capitale, et même ces villes tribu- 
taires forma^ient des capitales à part, ayant 
leurs souverains particuliers^ I) existe une 
troisième espèce de division; de cette sorte : 
xyn souverain possède une ville capitale où il 
réside, il eQ a d'autres sous sa domination. qui 
pnt des chefs qui lui sont soumis , l]ul doivent 
des prestations et des tributs ; . mais ces villes 
ont des limites distinctes delà capitale du sou- 
verain ; les habitants font entre eux la réparr 
tition des impôts, ils ont des officiers à eux, 
qui cependant dépendent du souverain de la 
ce^pitale. Voici quelle est la quatrième espèce 
dç division: la capitale, résidence du souve- 
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rain , a des villes qui lui sont soumises, dont 
les limites et les impôts sont communs , et 
eette ville, ou capitale , a d'autres capitales qui 
ont elles-mêmes des villes qui en déipiendeiot , 
et qui répartissent les tributs entré elfes;, et 
tes villes qui en dépendent ressortissent de 
la ville principale où réside le souverain, ^t 
elles portent le titre de capitales ; et les autres 
chefs-lieux, ainsi que les villes qui leur sonl 
soumises , se nomment villes sujettes. Il existe 
une cinquième espèce de division ; e*est la sui- 
vante : Il y a cinquante ans environ, quelques 
villes soumises à un souverain, ou à une ca- 
pitale, furent prises par les Mexicains qui se 
les divisèrent , mais elles sont libres aujour- 
d'hui. Plusieurs prétendent que ces villes sont 
sujettes , puisqu'elles Font été autrefois. Voici 
comment se compose la sixième espèce de 
division : La capitale possède des faubourgs 
ou des fermes plus ou moins éloignés ; ils sont 
disséminés et plus réunis dans certains en- 
droits que dans d'autres , néanmoins ils font 
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partie de son territoire. Ils divisent les impôts 
en commun ; et lorsque plusieurs fermes sont 
réunies elles payent en bloc. Ces contribua- 
bles ont un chef et des commandants. Il paraît 
qu'on peut les nommer sujets , ou du moins 
qu'ils doivent Tétre , puisque les Espagnols 
leur ont donné ce nom de sujets; d'autres les 
nomment campagnes sujettes, mais c'est pour 
fkire croire qu'ils ne sont pas riches. On donne 
aux villes ou villages , qui font partie de ces 
arrondissements , le nom de campagnes , bien 
que ce soient des capitales : c'est ce que je 
viens d'apprendre. 

Quant à ce qui a rapport aux impôts , aux 
oontribuables , à la nature des objets qui ser- 
vent à acquitter ces impôts, aux personnes 
qui en sont exemptes , voici ce que je viens 
d'apprendre : il existe parmi eux une espèce 
de chef à qui ils donnent le nom de tacatecle 
ou tetuan. M utizuma portait le nom de taca- 
tecli tetuan jutlacal, et c'est ainsi qu'ils nom- 
ment votre majesté , cela veut dire seigneur , 
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grand et sage. Ce souverain a au-dessous dt 
1 ui un chef que les Espagnols nomment gou»- 
verneur , et que les naturels désignent sous 
le nom de tecuxçalcaltecU , il est chargé de 
Fadministrationde Fétat, dont il rend compte 
au seigneur ; il lui transmet les plaintes et les 
dispositions qu'il prend, il répartit les impôts, 
et donne les ordres pour la perception. D'au* 
très ofiBciers rendent justice, et punissent les 
coupables après avoir pris l'avis du gouver^ 
neur. Un capitaine général, nommé tacatecalp 
dirige les affaires de la guerre » il a sous ses 
ordres des chefs de quartiers à qui doivent re- 
courir les habitants ; d'autres veillent aux tra- 
vaux que l'on doit exécuter^ et commandent 
les gens qu'on y emploie. Un officier, nommé 
Guaumuchil, remplit les fonctions d'alguazil 
major ; ils ont des juges du marché (Jueces 
delmercado) qui connaissent de toutes les dis* 
eussions qui s'élèvent entre les acheteurs et 
les vendeurs dans les tianguez ou marchés, et 
qui sont chargés de percevoir les droits et les 
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impôts que doivent payer ceux qui y viennent 
vendre. Ils ont parmi eux des officiers que 
nous appelons />r/nci/>a/e^ (chefs); il y en a 
deux dans chaque quartier qui portent aujour- 
d'hui le nom de paroisses. Ces officiers réu- 
nissent leurs paroisses ou quartiers pour ré- 
partir les tributs , ou pour exécuter les ordres 
que le gouverneur ou les autres officiers dont 
j'ai parlé leur transmettent. Ces derniers sont 
les plus respectés ; chacun d'eux à des gens 
qui le servent; tous sont exempts de tributs 
et de redevances, et au moyen de l'administra- 
tion des terres qui leur sont soumises, ils font 
peser ces tributs sur d'autres. Ils ont sous leurs 
ordres des chefs inférieurs qu ils commandent, 
qui leur obéissent , et que les Espagnols nom- 
mentmando7îes ; enfin il y a d'autres officiers 
appelés vîejos (vieillards), qui sont revêtus 
d'emplois particuliers. 

Sont pareillement exempts de contributions 
et de prestations quelconques, dans plusieurs 
endroits, les peintres, que Ton nomme tlacu- 
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locu; comme ils inscrivent tout ce qui s^est 
passé et tout ce qui se passe , et comme ils sa* 
yen t peindre, iisprétendent qu'ilssontex^iipts 
de tributs. Sont aussi exemptés les chanteurs 
et les joueurs d'instruments» parce qu'ils jouis- 
sent d'une grande estime chez ces peuples , at- 
tendu qu'ils chantent les événements passés 
et présents , et les faits qui se rattachent aux 
croyances des naturels. C'est par ces deux 
moyens , par les peintures et par les chants , 
qu'ils conservent le souvenir de leur histoire 
et leurs rites. Ces artistes sont très-savants 
dans ces matières , et fort estimés , ce qui fait 
qu'ils ne payent ni tribut ni capitation. 

Les gens qui se signalaient à la guerre étaient 
afïranchis d'impôts ; on les honorait par cer- 
tains signes qu'il était défendu aux autres de 
porter ; on ne faisait peser sur eux aucune 
charge , et même ils étaient exempts de toute 
prestation personnelle ou réelle. 

Les pauvres, et tous ceux que les ofiSciers 
dont je viens de parler exemptaient, ne 
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payent pas d'knpôts. Les jeunes gens , et les 
gouverneurs qui les instruisent, ne contri- 
buent pas non plus. Aussitôt qu'un jeune 
homme a dix ou douze ans, il ne loge plus 
et ne vit plus avec ses parents ; il habite une 
maison séparée , et porte le nom ^ispuchiles ; 
il est soumis aux prestations personnelles, 
sans contribuer d'une autre manière. 

Les contribuables, tant en prestations per- 
sonnelles qu'en tributs, se nomment maze^ 
gnales. Ils étaient et sont encore si soumis , 
qu'on les tuait , et on les vendait sans qu'ils 
se plaignissent, et ceux que le souverain met- 
tait en esclavage restaient esclaves. 

La contribution la plus ordinaire est de 
fournir dans chaque famille un lez de man- 
teaux de coton tous les quatre-vingts jours , 
dans certains endroits. Quatre lez font un 
manteau , ceux de Guernavaca , qui sont les 
meilleurs du pays , valent quatre réaux ; de 
sorte que, dans l'espace d'une année, le con- 
tribuable fournit un manteau en quatre 
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payements de quatre-vingts en quatre- vingts; 
jours, outre le service personnel. Cette con- 
tribution se paye si régulièrement , que j'es- 
père qu'en peu de temps ils pourront en four- 
nir la valeur en or ou en argent. Pour se 
procurer les objets pour payer ce tribut, 
pour se pourvoir de vivres et de vêtements , 
les femmes vont vendre au tianguez , au mâr^ 
ché, et tirent un profit de ce qu'elles y- débi- 
tent; d'autres apportent du bois., de l'eau, du 
charbon^ se mettent eo sa['vice ou font le 
commerce. 11 y en a qui cultivent la terre ou 
des vergers, qui extraient le fil d'une plante 
nommée magueiz, que l'on cultive. Ilsont beau- 
coup de ressources pour vivre. Il y a un 
grand nombre de maçons , de charpentiers:, 
de sculpteurs et d'autres artisans. 

On trouve dans les villages fort peu de gens 
qui possèdent des terres en propre; à moins 
que ce ne soient des seigneurs ou des descen- 
dants de seigneurs, aucun mazegualeou con- 
tribuable n'en possède, ou du moins s'il y en. 



DE MEXIQUE. :l53 

à , ris ne doivent être qu'en très-petit nombre. 
Les terres sont en commun et se cultivent 
en commun. Elles fournissaient à l'entretien 
des chefs , des temples^ et à célébrer les fêtes. 
Aujourd'hui leur produit sert à payer votre 
majesté et les Espagnols. Dans certains en- 
droits, le seigneur a des terres qui font partie 
de son domaine ; les mazeguales les cultivent; 
elles appartiennent aux seigneurs à titre de 
seigneur et reviennent à son héritier. Il en 
est de même des autres nobles et chefs, ils ont 
des terres patrimoniales qu'ils font cultiver 
mais fort peu de mazeguales en possèdent. Ce- 
pendant dans quelques villages ces mazeguales 
ou contribuables sont propriétaires; ils ont 
leurs petites cases construites dans le voisi- 
nage; ils vivent de leurs récoltes et payent 
les tributs, d'autres louent des terres dont ils 
payent les revenus ; leurs cases de briques 
crues, dans lesquelles ils habitent, sont bâties 
près des terrains qu'ils afiFerment. 
Mutizuma possédait dans la plupart des vil* 
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kges de cette province, et surtout dans ceu^ 
qu'il avait conquis, des fiefs qu'il distribuait 
à ceux que Ton nommait les braves* de 
Mexico ( valientes hombres de Mexico ) ; c'é- 
taient des personnes qui s'étaient sigûalëes i 
la guerre : elles retiraient de ées terres des 
revenus dont elles vivaient Gomme cette 
ville est située au milieu du lac, qu'elle 
est trés-peuplée, et n'a qu'un territoire fort 
borné , il était nécessaire que les habitants 
eussent ces fiefs pour pouvoir subsister. De* 
puis l'arrivée des Espagnols , ces terrains sont 
retournés aux villages à qui Mutizuma les 
avait pris , et les naturels les cultivent pour 
payer les tributs que l'on divise, ainsi que je 
l'ai dit. Les souverains de Tezcoco, de Ta- 
cuba, qui étaient très-puissants dans cette 
contrée , agissaient de même que Mutizuma* 
Ils partageaient entre eux et ce souverain le 
fruit dé leurs conquêtes ; cependant les sou- 
verains de Mexico étaient les plus puissants, et 
ils eurent toujours une plus grande différence. 
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Comme Ton a découvert un grand nombre 
de mines d'or ou d'argent, tout le monde 
cherche à avoir des esclaves; on les paye 
quarante pesos. 11 est bon d'empêcher qu'au- 
cun Indien ne soit réduit en esclavage , car 
ee sont eux qui doivent faire valoir le terri^ 
toire , et tant qu'il y en aura un grand nora-^ 
bre les Espagnols ne manqueront de rien. Il 
serait bon d'envoyer un af&neur pour épurer 
l'argent, car on a trouvé des mines fort ri- 
ches et l'on fait des pertes considérables. Il 
existe pareillement beaucoup d'alun , de dro-^ 
gués et de naphte. Pour tirer parti de tout 
cela il faudrait se procurer des personnes ha- 
biles , leur donner des charges de corrégidor 
dans des endroits favorable3> et surtout que 
ce soient des hommes mariés , car les céliba- 
taires ne conviennent pas. 

Tout le pays est en paix , et je ne sache pas 
que depuis le gouvernement de Nuno de 
Guzman jusqu'à celui d'Alvarado, un seul 
Indien se soit soulevé. Ils connaissent parfai- 
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tement tbut le bien que leur procure vôtre 
majesté , et ils viennent se plaindre du moin- 
dre tort qu'on leur fait. Il n'y a pas dix jours 
qu'il est arrivé des chefs du Mechoacan avec 
les fils du Cazonci (i), ils ont tenu un discours 
si long et si bien raisonné , que votre majesté 
sera satisfiûte d'en prendre connaissance , tel 
que l'interprète l'a traduit pour être envoyé 
à votre majesté : elle pourra en conclure 
quelles sont les bonnes dispositions de ce 
chef , etc. 

Il y a toujours cinquante mille pesos d'or 
dans la caisse fermée à trois clefs. Il devrait y 
avoir ici constamment un navire pour en- 
voyer l'or quand le temps serait favorable : 
les dépenses se compenseraient par les nolis. 

J'ai peu de santé , beaucoup d'années et je 
suis prêtre , ce qui ne convient pas à un pré- 
sident d'audience ; enfin , je remplirai le de- 



(i) Voyez Cruautés horribles des conquérants du Mexi- 
que I etc. , page 1 13 ( note ). 
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Voir qui m'a été imposé. Je prie votre ma- 
jesté de m'accorder la permission d'aller bai- 
ser ses mains ou de fixer le temps que je dois 
rester ici. 



i; 



RAPPORT 

DE DON ANTONIO DE MENDOZAj 

fkCB-ROI DX tk NOUTSLLl-KSPAGNX ; 

SUR LES SEPT VILLES ET LES ILES DU COUCHANT 
Dk 1S80 A 1543. 



AAKBSIB A 
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t^oor être transmif k n nu^jesté el à messieurs da conseil. 



JTai appris par des lettres que j'ai reçues 
d'Espagne , que des Portugais avaient dit que 
les bâtiments que j'ai envoyé découvrir les 
îles du couchant , ont abordé à une île , et 



(i) Don Antonio de Mendoza , comte de Tendilla , frère da 
marquis de Mondejar, et yice-roi de la NonreUe-Espagne , 
qa*il gouyema dix-«ept ans, pendant lesquelles il fit la conquête 
de la prorince de Xalisco et de la NouTelle-Galice, fut promu 
en 1S49 à la royauté du Pérou , où il mourut en iSSa. 
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que les Espagnols qui les montaient, se trou- 
vaient sur une des iles sur lesquelles les 
Portugais prétendent avoir des droits, eA 
vertu des traités avec sa majesté.jPr , comme 
il pourrait se faire que l'empereur crût à ce 
rapport, je désire l'informer de ce qui se 
passe à cet égard. L'empereur, notre maître, 
a ordonné de traiter avec l'adelantade don 
Pedro Alvarado , pour découvrir avec deux 
gaillons et un petit navire les iles du cou- 
chant, et ponr explorer avec deux navires 
dans sa partie nord la cote de la Nouvelle-Es- 
pagne, que j'appellerai de la mer du Sud. 
Par la convention que je viens de citer , sa 
majesté m'a accordé la grâce de prendre part 
à cette expédition pour une moitié. Pendant 
que l'adelantade d' Alvarado revenait d'Es- 
pagne avec ladite convention , j'avais envoyé 
du côté de la Nouvelle-Galice, pour décou* 
vrir l'intérieur du pays, un religieux de l'ordre 
de Saint-François, des Indiens et un nègre qui 
taient arrivés de la Floride avec Cabeca de 
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Yaca et ses compagnons. Ces gens étant re- 
tournés, m'apportèrent des nouvelles des sept 
villes dont j'avais entendu parler. Aussitôt 
que j'eus reçu cette relation, je donnai com- 
mission au nom de sa majesté à Francisco 
Vasquez Goronado , que je mis à la tête d'ex^ 
cellentes troupes bien équipées , attendu l'im - 
portance de la découverte. L'adelantade Al- 
yarado arma douze navires le mieux qu'il 
put, il embarqua quatre cents hommes, 
soixante chevaux , disant qu'en vertu de son 
cpntrat , il lui appartenait de fhire cette con- 
quête. II arriva à un port de la Nouvelle-Es- 
pagne où nous nous entendîmes. Nous sti- 
pulâmes une convention par laquelle il me 
donna la moitié de tous ses navires. Pendant 
que l'adelantade expédiait la flotte pour les 
îles , les Indiens de la Nouvelle-Galice s'insur- 
gèrent. Alvarado se trouvait dans ces pa- 
rages; le lieutenant du gouverneur lui de- 
manda un secours. Celui-ci voulut le lui con- 

• • • . / 

duire en personne ; mais il mourut en route 
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comme vous Vavez sans doute appris. Peu de 
jours après sa femme expii^a ausài malheiireu-. 
sèment que lui : il l'avait instituée héritière. 
Personne ne voulut accepter la succession i 
cause des dettes , et jusqu'à présent on ne lui 
a pas trouvé d'héritiers. Gomme ses navires 
me restaient 9 ainsi que lapart^^jue sa majesté 
m'avait accordée par le contrat;; je me déter- 
minai à continuer l'entreprise. Dans cette 
intention j'ai envoyé trois fois des navires 
pour découvrir cette côte : ils l'ont exploré 
jusqu'à quarante degrés de latitude. Ces voya- 
ges m^ont occasionné de grandes dépenses. 
D'après la convention passée avec sa majesté , 
je n'étais obligé qu'à envoyer trois bâtiments 
aux îles du couchant ; ayant su l'importance 
que leur accordaient les auteurs anciens et mo- 
dernes, j'en expédiai six bien équipés et bien 
pourvus d'armes , d'artillerie , de munitions 
et de tout ce qui était nécessaire pour un sem- 
blable voyage. Jenvoyai quatre cents hom- 
mes d'élite sous les ordres du capitaine Rui- 
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Lopezde Villalbbos; je kii donnai l'ordre de 
bâtir une bonne forteresse dans Tendroit 
qtii lui paraîtrait le plus avantageux au ser- 
vice de sa majesté. Je me procurai pour cela les 
ouvriers et les outils nécessaires , et lui don- 
nai des instructions à ce sujet. Dans la crainte 
que sa majesté ne croie que ces gens n'aient 
pénétré sur des terres qui appartiennent au 
roi de Portugal , je ùertifie que je leur ai re- 
commandé dans mes instructions de respecter 
les conventions de sa majesté à ce sujet , et je 
pourrai le prouver s'il est nécessaire par atete 
notarié. Outre les ordres par écrit , j'ai dit de 
vive voix au capitaine qu'il ne fallait en au- 
cune façon que ni lui ni ses gens allassent 
où étaient les Portugais; qu'il ne fallait nul- 
lement s'occuper d'eux , parce que j'ignorais 
si l'empereur notre maître en serait satisfait, 
et qu'ils devaient éviter de s'exposer à ce que 
les Portugais prissent les armes contre eux , 
et abîmassent nos navires ; car , sans ces bâ- 
timents, ou s'ils étaient en mauvais état, on 
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ne pourrait pas envoyer à là Noûvelle^Es-ï 
pagne dés avis sur la réussite du voyage* 
Beaucoup d'autres raisons doivent empêchar^ 
de croire que les gens de cette expédition se 
trouvent dans lés limites des possessions por-. 
tugaises. Ce gouvernement veut s'emparer de 
tout sous quelque prétexte que ce soit, et 
priver sa majesté de ce qu'elle possède dans 
ce pays, parce qu'il a appris les richesses con- 
sidérables et l'importance de cette île et de 
cette contrée. Il ne serait donc pas juste que; 
sans nous entendre , sa majesté abandonnât 
la possession de domaines aussi importants 
sur le seul dire de ses ennemis ^ et que moi je 
fusse dépossédé de ma propriété sans être en- 
tendu» et sans que l'on s'informât où est 
cette partie habitée qui , je le sais positive- 
ment , est fort éloignée de l'endroit en ques- 
tion. Si sa majesté et les auditeurs du conseil 
royal des Indes m'avaient soutenu, ces quatre 
cents hommes seraient aujourd'hui réunis 
aux autres qui se trouvent dans cette con^ 
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trée. Le jour où ils mirent à la mer , c'est- 
à-dire au commencement de ï 543, j'avais sur 
les chantiers les deux meilleurs gaillons que 
Ton n'eût jamais yusdans ces mers. Ils avaient 
été construits exprès, et se trouvaient presque 
finis à l'arrivée de l'inspecteur {visitador). 
La première chose qu'il publia dans le port 
fut qu'il était revêtu de tout le gouvernement 
du pays. Gomme on lui demandait ce. qu'é- 
tait le vice-roi , il répondit ; Je t enverrai en 
Espagne à bord d'un navire quand il me fora 
plaisir* Aussitôt arrivé dans cette ville, s^ns 
avoir le moindre égard pour ma personne, 
il fit publier son arrivée comme inspecteur 
dans tous les villages du pays, et il le fit, 
non-seulement une , mais deux fois, et comme 
si j'étais le plus petit corrégidor ou alcalde de 
la contrée. Ces faits et la publication des nou- 
velles lois, dont une défend aux viçe-rrois de 
s'occuper de découvertes , m'ont fait perdre 
presque toute mon autorité , ainsi que la ré- 
putation que j'avais dans le public, et il m'a 
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été impossible de conduire l'entreprise en 
avant. Outre que ce retard me faisait perdre 
les objets dont j'ai parlé^ je craignis surtout 
que Ton ne fournît des témoins qui déposas- 
sent que les troupes et la flotte que j'avais 
formés avaient été levées et armées pour 
toute autre chose que pour le service de sa 
majesté. J'ai dépensé toute ma fortune; j'ai 
contracté des emprunts pour des sommes eon- 
sidélrables, espérant rendre à sa majesté le plus 
grand service qui lui eût jamais été rendu dans 
ce pays , et j'en avais l'assurance , comVne on 
peut le voir par les nouvelles qui viennent de 
parvenir. Sa majesté se trouve en position de 
pouvoir reculer les bornes de ses états de 
mille cinq cents lieues; elle peut espérer que 
l'on découvrira des pays et des îles trèis-riches , 
acquérir de grands trésors et des i^venus 
considérables pour sa couronne royale. Outre 
la réputation éternelle qu'elle se méritera, si 
sous son régne bienheureux on achève de 
découvrir le reste du monde et de le sou- 
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mettre à sa puissance* Et moi » comme son 
sujet et Son serviteur, j'avoue que je Voudrais 
qu'il lie laissât à son fils que la gloire d'en jouir 
pendant dé longues années , et que lesnàtres 
pussent le servir en cela. Je ne comprends 
pas comment de vils hypocrites \ sous le pré- 
texte de la religion /peuvent assez aveugler sa 
majesté pour lui faire croire que ceux qui ja- 
piait ne se sont occupés d'afiaires les connais^ 
sent, et que nous, ses fidèles sujets, qui le 
servons dans ces contrées , nous soyons assez 
privés d'âme et de conscience pour préférer 
nos intérêts au service de Dieu et aux siens 

1 

propres > sans qu'il ne se trouve personne 
que l'oti puisse excepter de ce jugement. Plût 
à Dieu que de même que sa majesté a les 
yeux tournés sur son empire d'Orient , elle 
pût avoir aussi un œil derrière la tête pour re- 
garder celui d'Occident , elle n'y verrait pas 
moins de grandeur, et qui ne serait pas moins 
digne de sa grande âme et de sa haute pen- 
sée. Suppliez sa majesté qu'elle permette que 
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je me rende prés d'elle , ou que j'envoie un 
de mes fils, puisqu'il y a ici des personnes 
pour la servir. J'éclaircirai l'afiaire qui est 
en question avec les Portugais, et j*aiderai ^ 
trouver cette ligne 4e démarcation , car bien 
que je n aie que la. cape et J'épée , grâce à la 
seule protection de sa majesté et à la persua- 
sion de lui être utile j'e traiterai cette a£Pairç 
avec eux. Je ferai en sorte que sa majesté ne 
perde pas le territoire qui lui appartient^ 
tout en laissant aux Portugais ce qui est à 
eux , et cela en suivant les ordres que sa ma- 
jesté me transmettra. L'Espagne , tant en gé- 
néral qu'en particulier , y trouvera de l'a- 
vantage. 

SiMAVGAS. 



RELATION 

DE CB ÛDI , D APRES LA VOLONTÉ DE DIEU , ' EftT AlBiyÊ 

LE SAMEDI lO DU MOIS DE SEPTEMBRE l54l » A DEUX 

HEURES AVRBS LE COUCHER DU SOLEIL , DAI^S 

LA TILLE DE SANTIAGO DE GUATIMALA. 



Cettsb année les pluies ont été très-abon- 
dantes ; le jeudi et le vendredi il a tombé de 
Feau; le samedi il n'a pas beaucoup plu, mais 
le vent a été très-fort. Le même jour, vers 
deux heures après le coucher du soleil, il est 
sorti une telle masse d'eau du volcan qui do- 
mine la ville, et elle a tombé si subitement, 
que Ton n'a pas eu le temps de prévenir les 
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morts et les malheurs qui ont eu lieu. Les 
masses de pierres que Teau entraînait avec 
soi , les bois et les arbres qu'elle renversait 
étaient tels, que nous- qui les vîmes nous eh 
étions épouvantés. L'eau pénétra dans la mai- 
son de Fadelantade , don Pedro d'Alvarado , 
dontDieu veuille avoir Tàme : elle emporta fout 
ensemble les murailles et le toit, plus loin que 
la portée d'une arbalète. Le commandeur, son 
chapelain, et celui de dona Béatrix, étaient 
dans ce moment dans une chambre de der- 
rière , et ils allaient se coucher , car les pierres 
n'étaient pas encore tombées; ils furent enlevés 
en l'air avec furie, jetés par une petite fe- 
nêtre qui était restée ouverte à six pieds du 
sol , et transportés demi-morts à une grande 
distance sur la place. Comme la maison dé 
l'évéque n'était pas éloignée, Dieu permit 
qu'on leur portât secours, mais ce fut avec 
bien de la peine» 

Il n'y avait aucun homme dans cette maison, 
car la tourmente les avait déjà chasséspresque 
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sans vie; il ne s'y trouva que la malheureuse 
Béatrix de la Cueva avee ses suivantes et ses 
duègnes. Aussitôt qu'on eut entendu le bruit et 
le tumulte 9 on vint la prévenir que l'eau ar- 
rivait dans sa ehambre à coucher ; elle se leva 
en chemise, s'enveloppa d'une couverture, ap- 
pela ses femmes , et leur dit d'entrer dans 
une petite chapelle qu'elle avait fait construire 
depuis peu; elles lui obéirent Cette dame 
monta sur l'autel, se recommanda avec beau- 
coup de dévotion à Dieu et à sa sainte mère, 
embrassa une croix, et saisit dans ses bras 
une jeune fille de l'adélantade. Le torrent et 
les pierres assaillirent le derrière de cette cha- 
pelle. Du premier coup la muraille fut renver- 
sée , toutes furent englouties sous les décom- 
bres, et rendirent l'âme à leur Créateur, en se 
t'ecommandantà sa miséricordcDonaLeonora 
d' AJ varado , fille de l'adélantade , Juana d'Al - 
varado , dona Francisca , fille de Georges d'Al- 
varado, une de ses soeurs cadettes, doua Fran- 
cisca de Molina, et deux autres demoiselles, se 
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trouvaient par hasard hors de la demeure de 
dona Béatrix ; on alla les appeler , et pendant 
qu'elles arrivàieqt , le torrent les surprit en 
chemin , les emporta avec les murailles du 
jardin et les orangers ; et comme il ëtait ex^ 
trêmementfort il les entraîna à plus de quatre 
portées d'arbalète hors de la ville. Le torrent 
ayant traversé toute la ville et gagné la cam- 
pagne , Dieu permit qu'il perdit de sa force. 
Dona Leonora put alors poser le pied sur des 
herbes et du bois; un jeune homme qui se 
trouvait en ce moment dans une cabane du voi^ 
sinage aperçut cette demoiselle , et reconnut i 
ses discours qu'elle était fille de l'adélantade ; 
il fut assez brave garçon pour la sauver de cette 
position difficile , malgré le danger qu'il cou- 
rait lui-même; ce qui nous parut une chose 
surprenante et presque impossible , tant il 
était petit. Il la porta sur ses épaules pendant 
une longue distancejusqu'à une maison où il la 
déposa. De toutes les autres demoiselles, quatre 
échappèrent , les unes furent portées dans les 
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inaisons par la force de Teau^ et 3*y réfbgiéf ent, 
et l'oh jeta des cordes aux autres. Outre la fa- 
mille de Tadélantade, le nombre des Indiens 
qui périrent fut considérable ; onze femmes 
moururent avec dona Béatrix ; toutes furent 
enterrées dans une seule fosse, telles qu'on les 
trouva le matin. Mais la malheureuse dona 
Béatrix reçut les honneurs dus à son rang , et 
fut ensevelie auprès du grand autel. Une 
femme disparut sans qu'on pût jamais la re- 
trouver. 

La demeure de Fadékntade est située au 
milieudela place/ sur lahauteur, lapins grande 
partie de la vil le est bâtie au sud de cette maison . 
Presque toutes les maisons furent renversées 
de fond en comble , submergées ou remplies 
de terre et de sable ; quelques-unes furent em- 
portées dans leur entier à de grandes distances; 
et que personne ne dise que c'esft impossible , 
car c'est la vérité. Plus de six cents Indiens 
ont péri, un grand nombre de familles sont 
restées sans héritiers; père, mère, enfant, tous 

10. 18 
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sont morts : en fait de personnes connue», 
Ton a à regretter Anton de Morales , notaire, 
qui , voyant la force de f^ruption , prit sa 
femme et ses enfants, les jeta par les fenêtres, 
et se précipita après eux. II plut à Dieu que k 
femme fut sauvée^ 

Il est arrivé une chose iniraculeuse : un en- 
fant de six semaines , un de deux ans , et un 
autre de cinq , furent emportés fort loin par 
le torrent y et Ton ne sait comment il arriva 
que le lendemain on les trouva vivants ; le 
plus grand , qui avait cinq ans , fut retrouvé 
dans la maison d'un nommé Espinax , sur un 
balcon où il fut sauvé , il semble qu'il soit ar- 
rivé là par miracle. Il y resta jusqu'au len- 
demain ; un Espagnol qui entra l'aperçut , on 
le monta dans la maison de J uan de Chaves , 
au moyen de cordes; à peine eut-on sauvé 
cet enfant que la maison où il était s'é- 
croula. 

Alonso de Velasco , sa femme, son fils^ toute 
sa famille, moururent sans avoir le temps de 
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pousser une seule plainte, et Fan n'a pas 
même pu retrouver leurs cadayres. 

L'épouse de Bozaraez, et toutes les filles qu'il 
avait eues de femmes espagnoles, moururent, 
sa maison s'écroula sans qu'il restât une pierre 
debout; cent personnes y périrent ; lui seul se 
sauva avec un Espagnol* La maison de Bar- 
tholomé Sanchez fut emportée , son gendre 
Pedro d'Oponte, sa femme, Hernand d'Alvarez, 
le procureur et son épouse Francisco Flores , 
}e manchot, Bartholomé Sanchez lui-même, et 
les personnes qui habitaient dans la maison, 
périrent toutes , sans qu'on pût les retrouver 
ni vives ni mortes. Le lendemain , vers midi , 
en cherchant dans cette maison , on aperçut 
sous une porte un jeune enfant, presque en- 
foui sous terre. Blas Hernandez Faveugle, 
Atienza et toute sa famille , perdirent la vie 
sans exception; Robles/ le tailleur ^ sa mai- 
tresse , un enfant et toute sa famille, mouru- 
rent sans que personne échappât. 

La femme de Francisco Lopez le r^dor, 
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toute sa maison, sept nègres , deux frères de 
sa femme, moururent; lui seul se sauva. avec 
bien de la peine» Il affirme que pendant qu'il 
portût une poutre avec sa femme. ^ il vit 
un nègre très-grand qui vint à lui et lui 
demanda s'il se nommait Morales : ce nègre le 
pria de laisser la poutre qu'il portait avec sa 
femme, arriva près de lui> et, au moyen 
d'une perche, il enleva la poutre sans efiPort et 
la laisi$a tomber sur la femme, qui en fut tuée« 
Il prétend qu'il a vu ce nègre s'en aller par les 
rues comme s'il se promenait, ce qui était im-^ 
possible, car il y avait plus de deux toises de 
boue. 

La femme d' Alonso Martin Granado, ses pe- 
tits-fils^ dont le père se nommait Juan Paez , 
moururent. Une de ses filles , qui habitait à 
G^lima, expira en tenant ses fils dans ses bras. 
Le lendemain on les trouva sans vie , et ils 
furent tous enterrés dans le même tombeau. 
Quarante personnes périrent, de la même ma* 
nière sans qu'aucune survécût. 
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Aussitôt que don Franéisco de la Gueva en- 
tendit le tumulte, il pensa que c'était une insur- 
rection; il était prêt à se coucher; î! s'habilla 
de nouveau , prit une lance , sortit de sa cham- 
bre, et trouva toute la cour couverte des dé- 
combres de la maison. La porte de la salle étdit 
barrée. Il se souvint de la malheureuse dofia 
Beatrix, courut à la fenêtre de la rue, et aper- 
çut Teau qui arrivait déjà à la fenêtre. Il n'osa 
sauter, persuadé qu'il perdrait la vie; ma\s 
craignant que la maison ne vint à crouler sur 
lui, il se dirigea vers la cour, sauta, s'enfonça 
dans la boue jusqu'à la ceinture, et ne put ni 
avancer ni reculer ; enfin, avec bien de la peine, 
il parvint près d'une hutte ; il voulut s'avan- 
cer davantage parce qu'il lui semblait aperce- 
voir un autre objet. Quand il fut arrivé, il vit 
un cheval noyé; il monta dessus et aperçut 
des pieux fixés dans une muraille qui était 
encore sur pied; il s'y maintint avec bien de 
la peine jusqu'au lendemain matin, se croyant 
perdu sans ressources ; alors il aperçut tous 
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les gens de sa maison , les Ghevaux» et un Es- 
pagnol nommé Cavaiias. 

L'inondation arriva si subitement, qu'on 
ne trouva pas le moment de se porter secours 
l'un l'autre. A l'instant où elle commençait, 
Juan Ferez d'Ardon entra chez Tévêque et 
lui dit de quitter aussitôt la maison» car elle 
était extrêmement élevée; il répondit qu'il ne 
fallait s'occuper que de la malheureuse doua 
Beatrix et de sa famille, et il donna des ordres 
en conséquence à ses domestiques ; il leur dit 
de se munir de flambeaux et de se rendre chez 
cette dame. L'évêque et Juan Ferez étaient 
en pantoufles; le premier demanda des sou-> 
tiers; on alla les chercher, et il les attendit.. 
Juan Ferez, pensant qu'il devait se hâter poiu* 
porter secours à dona Beatrix , continua sa 
route, suivi de Bodriguez le forgeron; ils péné^ 
trèrent dans l'intérieur de la maison avec 
beaucoup de mal. Au moment où ils dépas- 
saient l'entrée, les murailles s'écroulèrent ; ils 
se portèrent plus avant et virent les femmes 
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s^enfuir et l'eau les emporter. Q^oyant que 
c'était dona Beatrix, ils en saisirent une et la 
sauvèrent. Il survint un autre torrent qui les 
sépara et les entraîna jusqu'à, la rivière, 
où Juan Ferez courut les plus grands dangers. 
Il reçut de nombreuses contusions, et il était 
près d'expirer lorsqu'on le trouva le lende-^ 
main matin : on le croyait déjà mort. 

La- ville est si ruinée, elle a tant souflFert, 
les propriétés ont supporté de si grands dom. 
mages, que tous, sans exception, nous sommes 
d'avis de la quitter, de renoncer à la colonisa- 
tion, d'abandonner tous les objets perdus; et 
encore devrons - nous rendre grâce à Dieu 
de nous avoir laissé la vie. 

Au premier tremblement de terre , on 
pense que les maisons qui sont restées sur 
pied s'écrouleront, et pour ne pas attendre 
un second châtiment de Dieu, on veut aban^ 
donner tout. Le désastre fut si épouvantable , 
que jamais les naturels n'ont rien vu de sem- 
blable , et ni entendu raconter qui fut aussi 
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effrayant. La terre réduite en boi\e était en- 
traînée avec tant de force avec le sable et les 
pierres , qu'elle formait des rivières énor- 
mes. Le torrent emportait des pierres grosses 
comme dix bœufs, et les élevait sur Feau 
comme une écorce de liège, et cela en si 
grand nombre , que la ville en était remplie 
jusqu'à la hauteur d'une lance. Les rues sont 
restées dans un tel état , qu'il est impossible 
d'y circuler; la boue s'élève presque jus- 
qu'aux fenêtres les plus hautes. Cet événe- 
nement fut si épouvantable , et l'inondation 
si rapide , qu'il fut impossible de se porter 
secours l'un l'autre jusqu'à ce que le jour fût 
arrivé. Tout homme qui se sauvait, croyait être 
le seul qui eût pu échapper, et que tout 
était perdu. 

La même nuit , pendant que Ion songeait 
à secourir la malheureuse dona Beatrix , on 
apprit qu'Alvaro de Paz s'était rendu chez 
elle avec un autre Espagnol. Ils eurent la har- 
diesse de tenter avec bien du mal de la sauver 
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mais lorsqu'ils furent arrives prés des fenê- 
tres, un tourbillon de pierres et d'eau lès en- 
leva et les porta loin de là, si bien qu'ils fu- 
rent très-mal traités, et pensèrent perdre la 
vie. Frandisco Cava voulu t en même temps por- 
ter secours à cette dame et monta à cheval 
dans cette intention ; mais n'ayant pu réussir^ 
il mit pied à terre, et ne parvint qu'à mi- 
nuit à la demeure de Tadélantade. Il trouva 
le lit tout chaud : si elle y était restée, elle 
aurait été sauvée ainsi que ses gens^ car de 
toute la maison il n'y etit que cette pièce de 
conservée. Au moment où il entrait, il trouva 
une vache qui avait line corne brisée, et qui 
portait à l'autre corne une corde de jonc , 
elle se jeta sur lui et Je renversa deux fois 
dans la boue : il crut en mourir. On pense 
que cette vache était un esprit malin, car 
elle jetait un mugissement si fort que tout le 
monde en était effrayé. Elle alla se placer au mi- 
lieu de la place et empêcha de porter secours à 
qui que ce fut. D'autres vaches et beaucoup 
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de moutons, frappés d'ëpouVante se répao- 
dirent dans la ville en jetant des mugisse- 
ments afireux. 

Vers l'est de la ville, à trois portées d'ar- 
quebuse des murailles , un autre torrent 
sortit du sommet du même volcan^ et em- 
porta tant de pierres et de bois , qu'il ren- 
versa tout ce qu'il rencontra , tua uiie quan- 
tité considérable de troupeaux et quelques 
Indiens. On pense que si ces deux éruptions 
avaieqt «éclaté du même côté, il ne serait 
pas resté un seul homme vivant dans la 
Ville. 

Nous avons attribué tous ces malheurs à 
nos péchés , car nous ne pouvons pas com-^ 
prendre ni comment ni d'où une éruption si 
violente û, pu venir. Pour apaiser la colère 
de notre Seigneur dans le cas où ce fût une 
punition qu'il nous infligeât , monseigneur 
fit faire une procession , et l'on récita les li- 
tanies tout entières avec beaucoup de dé- 
votion , devant le maître-autel. Il fit un ser- 
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mon y disant que le Seigneur avait enlevé les 
justes dans sa gloire, et que nous qui avions 
été épargnés 9 nous devions nous conduire de 
façon à ne craindre la mort dans aucune 
circonstance. 

Au moment où Téruption éclata , et où cette 
punition fut i nfligée sur la famille de cettie dame, 
personne n'était avec elle , par un miracle de 
Dieu, qui seul en connaR la raison. La douleur 
qu'elle éprouva de la imort de son mari fut 
extrême; elle ne buvait ni ne mangeait; Dieu 
voulut la punir de quelques mauvaises pensées 
et paroles inconvenantes auxquelles elle s'était 
laissée aller. Dans la douleur qu'elle éprouvait, 
elle avait souvent dit que Dieu ne pouvait lui 
faire de plus grand chagrin. Sa bonté, son at- 
tachement à la religion chrétienne, et sa piété, 
doivent lui servir d'excuse. Peut-être Dieu 
a-t-il voulu martyriser son corps pour sauver 
son âme et faire voir ce que nous sommes dans 
ce monde. 

L'évêquc donna l'ordre de jeûner tous les 
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mercredis , vendi^edis et samedis » et de dire 
des prières. Pendant ces trois jours on fit une, 
procession solennelle en récitant les litanies. 
L'église et toute la ville étaient en deuil ; on 
rendait les derniers honneurs à l'adélàntade; 
et, comme le nombre des morts et les pleurs 
étaient excessifs, Févéque dit au peuple qu'il 
n'était pas temps de pleurer ceux qui avaient 
p^du la vie, mais de^prier Dieu, €e que Ton 
fit. Il ordonna de quitter le deuil et de se ré-^ 
jouir, puisqu'il n'y avait pas de chagrin assez 
grand pour un aussi grand malheur, et il 
fit enlever de l'église les tentures noires. 
Il prit ce parti à cause des naturels, et, pour 
leur faire croire que la colonie n'était pas aussi 

« 

affligée qu'elle l'était réellement, et qu'il ne 
leur vînt pas à l'idée de tirer parti de notre 
fâcheuse position. Malgré ces grands désastres, 
l'ordre fut donné de faire des gardes assidues 
dans la ville pour ne pas laisser croire que 
nous étions sans précautions. Jusqu'aujour- 
d'hui l'on n'a aperçu aucun symptôme d'in- 
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surréction; au contraire, les chefs de toutle 
pays sont arrivés et ont témoigné du chagrin 
de cet événement. 

On est occupé à construire une grande bar- 
raque dans la campagne où nous y vivrons tous 
ensemble, jusqu'à ce que Ton recommence à 
construire la ville, personne n'osant habiter 
le petit nombre de maisons qui ont été épar- 
gnées. C'est un spectacle digne de pitié que de 
voir un si grand nombre de bonnes maisons 
en ruines, et tant d'autres qui tombent tous 
les jours. Notre cathédrale et les maisons de 
l'évêque étaient les plus riches et les plus 
belles de ces contrées, à l'exception des édi- 
fices du même genre que l'on voit à Mexico. 



LETTRÉ 
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DON JUAN DE ZARATE, 



EVEQUE B ANTEQDÊRÂ , 



A PHZUVPS II. 



Très-haut ït TRÈs-tuissAwr Seigneur , 

Par une lettre de votre altesse , elle m'or- 
donne de rédiger un rapport sur le gouverne- 
ment spirituel et temporel de cet évêché de 
Guaxaca (i), rapport que je désirais faire de- 

(i) Aujourd'hui Oaxaca, capitale de l'état du même nom. 
Juan Nunez de Mercado , enyoyé dans^cette proyince en i5s s , 
fut le premier qui en fit la conquête. Gortès se la réserva 
comme domaine particulier, et fut autorisé par Charles V à pren • 
dre le titre de marquis del Valle de Oaxaca. Juan Nunez , Ca- 
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puis bien longtemps. J'ai demandé la permis- 
sion de me rendre à la cour de votre altesse , 
mais elle m'a été refusée, je ne sais pourquoi; 
si c'est à cause de mes péchés, ou si le démon 
y a mis des entraves, sachant que mon voyage 
aurait été fort utile à Dieu, à sa majesté, et à 
votre altesse. Ma conscience aurait été satis- 
faite , et j'aurais pourvu à bien des besoins 
spirituels et temporels du pays; aussi n'aurai- 
je pas rame tranquille jusqu'à ce que j'aie ob- 
tenu cette permission , et je supplie de nou- 
veau votre altesse de me l'accorder. Voici, en 
attendant, ce que j'ai à répoudre pour me con- 
duire avec le zèle que je dois à mon roi, à mon 
souverain et maître légitime. 

D'abord, quant au spirituel, on éprouvé ici 
de grands besoins, car il n'y a pas le nombre 



deûo et Hernando de Badajos^.fondèrent la ville d'Antequera sur 
remplacement de Oaxaca. Elle fut érigée en évéché le 24 jan' 
TÎer 1534. Ce siège fut donné par Cortès à Francisco de Xî* 
menés , de l'ordre de Saint-François , qni eut pour saccessenr 
la même année, don Juan Lopez de Zaraie, mort en iâ544 
Darila , Teairo echsiûstico de las Indias , t. i , pag. 3 s 2 . 
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de prèti*es nécessaires pour convertir et in- 
struire les naturels ; cela par deux raisons : la 
première» parce que les habitants sont très- 
nombreux , et révêché si étendu, que trois 
évéques ne pourraient l'administrer. Il est 
couvert de montagnes escarpées, et la popula- 
tion composée de nations di£Pérentes qui par- 
lent des langues qui ne ressemblent nullement 
à. celle de Mexico. La seconde raison » c'est 
que dans tout le diocése^qui Cv;mprend plus de 
oeiit lieues de pays, il n'y a que deux couvents 
de Tordre de Sain t-Dominique, qui ne comptent 
pas même huit religieux. Il existe des pro- 
vinces très-vastes, très-peuplées, où il pourrait 
y avoir plus de douze monastères qui ne man- 
queraient de rien, car on pourrait les établir 
dans un bon territoire, sain et riche, où la 
religion chrétienne n'a pas encore pénétré; ce 
pays étant très-montagneux ainsi que je Yax 
dit. L'un des deux monastères dont j'ai parlé 
est dans la ville dA.ntequera, et l'autre dans 

la province de M isteca.^Les religieux sont en 
10. 19 



trop petit niontibf e pour pôiilftâr i^éâiir. ÎI est 
dbnc ti^cëssaire que votre majèâlé éii ëtrrôié 
encore d'auffeé » qti^elle îk^se ùbtliïrûttt âéi 
côùvènts, et que rëvêché fo<*me Une jirtytinèé 
à part, càt VàâtùfùhtpûûoniOié peut pàéf bitffi 
aller lorsque le gouterneiuéiit est à Më^iëd^ 
éloigné de qùati^e-viugts, cent, et éëùt treiite 
HëueS; Cotume là distance est très-^hinde^ dû 
Veut que lesi monastéhe^ soient rdppriiiehëi, et 
dans là plaine près dëGuàxaca; mais il est tié* 
éëssairé de les fonder danà les endroits ôd la 
doctrine n'est pas pàrténùe , ftÔh que Yùû 
puisse prêcher FEvàngile dans tout le ]hays , 
et y introduire la foi. Si l'on fait tine^i^ovittCe 
decétëvêché, et si lé prtivinfeiar y i*^sidé , on 
en tirera de ^nds fruits; là corres^ndafiéë 
s'établira conveilablement, et Ton fera des Vi^ 
sites continues , ce qui ûé peut pas àVoit* liéU 
s'il n'y a qu'un pix>Tincial dans tout le Nùvl^ 
▼eau-Monde. 

Si l'on envoie des Religieux dabsceécon* 
trées, il faut ^areillemétlt choisir dâ pH^ 



'n 
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trèft aeéléèpoDar ht service d^ Qî^u^ pou? la «on» 
version , retaseignemeet de^ naturels, et 6|^-> 
pftbies de leur donner ^e hom exemples. Qn 
doit pour eehi instituer des bénëfice$ perpé? 
luels et de bonnes prébendes et émolunients» 
au moyen desquels ils puissent s'entretenir 
«kmvenablement. U est nécesisaire qu'ils eheiS 
«hent à être curés, à prendre de Tautorité 
dans les villages^ qu ils connaissent ceux qui 
scmt baptisés et mariés, oeux qui persérèrent 
dans leur idolâtrie , qui entretiennent des 
maîtresses , qui font des sacrifices, et qui eom^ 
mettent d-auti'es péchés abominables; car 
leur devoir de chrétiens leur prescrit de 
aurveiller leurs ouailles pour se Ceiùtormw 
aux ordres de rEglise^ CSela ne se fera pas, juer 
qu'à ce qu'il y ait dès gens qui soient forcés 
de prendre cette autorité, et qui transmet-* 
tent leurs rapports aux prélats lorsqu'ils 
iront fiiire des visites. Ces curés devront eiH 
l^ger les chrétiens à se présenter à une époque 
fixe; ear les religieux di^st, efc^'est la iréirité^ 
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qu'ils ne sont pas tenus de prendre cette au- 
torité , et den rendre compte Ils forit cepen- 
dant ce qu'ils peuvent pour convertir et in- 
struire les naturels , et pour apprendre les 
langues. Ils ont composé deux glossaires : Tun 
en langue zapotéque, et l'autre en misfèque. 
Par ce moyen , et gràce à leur savoir, ils ont 
recueilli de grands fruits , quoiqu'ils n'aient pas 
atteint le but principal , qui est de connaître 
ceux qui sont chrétiens et ceux qui sont infi- 
dèles. Comme Ton ignore le nombre dès brebis 
du Seigneur, et des animaux du démon, je ne 
puis remplir mon devoir , et les consciences 
de votre altesse et de sa majesté ne sont pas 
plus déchargées que la mienne. Je certifie 
qu'ils ne profiteront pas du remède que peut 
leur ofirir le spirituel , si on ne leur ofFre pas 
comme il convient. Il existe en efiet dans cet 
, «vêché beaucoup d'Indiens qui font encore des 
sacrifices aux idoles, comme ils le faisaient 
avant de connaître les chrétiens. Jusqu'à pré- 
sent la religion chrétienne ne s'est introduite 
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que dans le plat paya, c'est-à dire dans la 
vallée de Guaxaca. Les religieux ont voulu y 

construire trois ou quatre monastères ; mais 

» 
la foi n'a. pas pénétré dans les parties mal- 
saines ; stériles et montagneuses , à moins 
qu'elles ne soient pas éloignées. Quant à moi 
personnellement Je ne puis pas Ty introduire, 
car, ainsi que je Tai dit, la contrée est trop 
vaste, et quoique chaque année je fasse toutes 
les visites qu'il me soit possible de faire , je ne 
puis passer dans chaque ville tout le temps 
qui serait nécessaire pour cela-, et pour tra- 
vailler à la conversion. Je baptise moi même , 
et j'ai baptisé une infinité d'Indiens; mais il 
m'est impossible de faire tout ce que réclament 
de pareils sacrements , ne pouvait rester que 
peu de temps dans chaque ville. Je nV piHS 
passer qu'en courant , car les habitants sont 
pauvres, et ne peuvent pas pourvoir à mes 
besoins. Ib sont très-enclins au gain, et ne 
pensent qu'à garder ce qu'ils possèdent. Ce 
n'eât plus comme autrefois, au temps où ils 
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«doMiâientides vivres et des |iTéaènte». Je «uis 
pauvre, et si i^raTré, qici'il m'est mlpoBsiUb^e 
nourrir 'Ceux ^i m'accompagnent; «t les In- 

idiens qui Tiennent <me voir ^ «si je nelesaonlv 

« • 

rispaS) si je ôe les garde p^s qfucique tanps 

avec moi, s'en vcmt sans ^avdir tnangé» et iftepir 

rent de faiMesse en chemin. ^^}k>s8ède.<eii- 

oore moins de quoi (payer les «vssiteuFS , 4|«e 

iW ne trouve pas comstie il lies&udi^» et 

eeuxque^W tii^ve^ne veulent ppûrauiCdn 

{Hriac se rendre ^dans les md^poits où leur ipre^ 

«ence «erait le plus nécessaire ; d'abwd , paifce 

^e ce sont 'des contrées malsaines, ipfuis, 

^ ipàrce qu'il leur est imtpossible de se^refidneà 

nelieval dans des pays où leis ^naturels seuls 

peuvent pénétrer , patxre qu'ils sont sans 

chaussure, tout nus, et qu'ils bravât les plus 

igrands dangers. 

Ici cinq cent mille maravédis n'équivalent 
pas à cinq cents ducats en 'Espagne , et si on 
les dépense en vin , en huile et en autre3 
c^l^ets, sans lesquels nous ne ipouvons vivre , 



pu MBXI^ÎDE. 2^5 

f^t qu'en ^spagiie j^pns avons e^ profusion , 
(xn Q^çn ap^s seuïenientpour cinq cents réau;x:. 
C'est ppurquoi je répète qu'il m'est impps- 
sibJe de f^ire ce qu'il faudrait, et que je ne 
puis d^char^er ' Ja conscience 4e sa n^ajesté , 
cellje de votre altesse ni la mienne avec les 
j^oyeqs qu'on a mis jusqu'à présent à la dis- 
position du spirituel. 

Le teipporel de cette ville d'Ant^quera est 
tellement perdu , qu'on n'éprouverait aucun 

^dommage à l'abandonner entièrement. Comme 

.•,.■-...- . . . 

pn n'a pas réglé les propriétés du marquis 
del YallCi et que Guaxaca qui .est la même 
chose qu'Antequera lui appartient , le vice- 
roi n'a pas visité cette ville. Les habitants 
sont dans la plus grande pénurie, accablés de 
trfivaux et de fatigues, fort peu sont riches; 
ily en avait plusieurs, mais ils sont morts, 
et comme rien n'est bien établi dans ce pays , 
leurs biens se sont perdus; d'autres se ren- 
dent à Mexico. La ville est abandonnée ; il n'y 
a plus d'habitants ; et elle est fort exposée 
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parce qu'elle n'a ni forteresses ni ouvra- 
ges de défense. Les imtufels ne pensent pas 
tarit à se révolter qu'on le croit, qu'on l'é* 
crit et qu'on le dit au dehors; enfin, ainsi 
que je l'ai dit et écrit , on ne doit pas souf- 
frir qu'Antequera soit à votre altesse et 
Guaxaca au marquis: ce n^est qu'une $eule et 
même ville, elle ne peut avoir deux sèi- 

» ■ 

gneurs. Cela ne convient ni aux Espagnols ni 
aux naturels, car les premiers nç peuvent 
cultiver que des terres appartenant aux se- 
conds. La ville ne possède ni terrains com- 
munaux, ni promenades extérieures , ni pâ- 
turages publics , ce qui empêche que lés 
naturels soient aussi bien traités qu'ils de- 
vraient l'êti^. Il est impossible en eflPet que 
les Espagnols ne leur fassent pas du tort 
avec leurs troupeaux qui ne peuvent séjour- 
ner que sur leurs territoires, aussi n'ya-t-il 
pas un champ de blé près de la ville qui n^ap- 
partienne au marquis, et toutes les provi- 
sions sont vendues par ses Indiens. Tout est à 
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un prix si élevé que personne ne peut vivre 
dans ce pays, qui ne sera plus habitable 
si on n'y apporte remède. La ville est ôi 
peu peuplée d'Espagnols, qu'il y en a à 
peine une ti^entaîne qui y soient établis , 
encore cherchent-ils les moyens de là quitter, 
et ils partiront sans qu'il en reste aucun ^ si 
Ton n'y pourvoit pas bientôt, et si Ton n or- 
donne, à tous ceux qui possèdent des Indiens 
danâ le diocèse ou dans la province, de résider 
dans là ville, en n'accqrdant les charges de 
cbrrégidor qu'à ceux qui y demeureront, tan- 
dis qu'aujourd'hui on donne ces emplois et 
d'autres encore à des personnes qui habitent 
hors du diocèse. Il faut aussi assurer l'exis- 
tence de cette ville, et pour qu'elle devienne 
une des plus importantes du pays , il est 
ifiécessaire qu'elle ait ses teiTains commu- 
naux, et que les colons possèdent des habita- 
tions et des territoires ou ils puissent semer 
et planter, puisque, pour nos péchés, la vigiie 
ne vient pas dans ce pays , quoique l'on en 



jût pl%Ol^ À grands Jtrais » ^y^ i>eauçioup de 
jsains, et que Foq ait eu à çç su}fE|t de grandes 
querelles avec les naturels çt les geqsdu mar- 
iiuls JOn a «étaibli cette ville 4ans cet endroit 
pitr malice et pour f^ire \f^v% au ips^rquisi 
jpiais ,celbte .mauvaise inteptiQn retQpg|,be fpr 
|e^, colons^ le warcj^uis en prpfiter^, etçeiix 
qffx ont tendu le piège y s^rojat^ri^, car le 
ppmbre 4!^sjuciturel3 a augmenté, jls se sppt 
.ét«d>lis autour de la ville, de sprte ({u'ils n'opt 
laisse ajox Ewagnols ai^çun territoire conciqiu- 
naJ,;Qij^turages,ni prairies pour leurs trou- 
peaux» ni terres où ils puissent planter. 

Qliant àce qui a rapporta la justice, grâce 
à. la bonne. administration du vice-roi et au 
^ppDCOurs de l'audience » tout, Pieu soit loup, 
.marche très-bien ; cepeiidant il est fort ur|^ent 
qu'un auditeur vienne tous les aqs visitçr le 
j^ys et la ville. Xiprsque Ton saura qu'il doit 
y avoir une visite annuelle ji'une personne 
d'autorité, les habitants feront plus attention 
à lapianière dont ils se conduisent. Tout le 



à f^im MU devoir, à réparer les routes <pii 

jM^nt eu tcèsrix^avyais ét^t ^ à poi^ryoir >au 

«l^soin 4es pa^iiynes» Qn ^^noaHjra €e4|ui coq- 

.fl^^ntsau f^y&i ou yerpaJes^enidiroîts qui q^t 

hmiiB 4e oorr^gidors, oisi en ^lomcfra djms 

le^ux où .^^ 'éea:^a n^ce&s^irej }oa j^r|^eça 

fàtigpmàès dépenses f|On (ppévlendra /lésina- 

; j]adîe3 V les décès et4es aoeide^ts gui am\bye»t 

ffoiis^ ies j&vrs à «eux ^qui yont ichaque année 

^liereber fleiirs let^tres de iiomination^et h^ 

Hfotm ^expj^er aux officiersv Xes employés 

. f^pArgneront les dépenses qu'ils font daps un 

^^W3^age((le xent lieues, où ils ifout ^^herelier 

.J^p^s^appoîntements; çar4l y «n a .fort peu 

l qui «ne dépensent plus4eila spmme q^e leur 

qpfrocure iiae charge de tcûrrégi4(^. £)pfiu> 

)il*€(n verra icombien ces emplois jBont inutiles. 

iiJâéspersonnesfqui en^sont^reyi^lues ne^^^nt 

f qu'augmenter les vexations des,natur^ls et,les 

imaiK ^qu'ilsiéprouvent polir la,perception.des 

teîbiite; 4ar un çoirrégidordqittrec^iij/^ii^fles 
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tributs à jour fixée pour les remettre aux au- 
tres employés qui les envoient à Mexico; et 
s'il ne les apporte pas ou s'il ne les envoie pas, 
on le casse. Pour rendre un bon conoipte de 
sa charge et en être revêtu Fannée d'en- 
suite, il est obligé d'emprisonner les Indiens, 
et ne peut leur accorder de "terme, ce qui 
n'arrive pas à ceux qui font partie des con- 
mànderies, dar on leur accorde du tempSé .On 
leur apprend à cultiver comme en Elspagne; 
on les soutient dans les époques malheu- 
reuses; ils tirent quelques profits de leurs 
terres, et peuvent vivre. Un petit village, 
avec les bénéfices qu'il se procure, peut très- 
bien entretenir un colon; et quatre villages 
de votre altesse qui ne cultivent pas ne peuvent 
payer un corrégidor, qui n'a d'autre but que 
d'encaisser ses émoluments , et d'employer le 
travail des Indiens, dont il tire le meilleur 
parti qu'il peut , sans s'occuper d'augmenter 
les revenus de votre altesse. On verra cela 
clairement si l'on met à exécution ce que je 
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propose. Oii finira par i^econnaitre que ce que 
votre altesse possède ici diminue tous les 
jours/ Ce pays commençait à fleurir, et les 
habitants Tabandonnent depuis que Ton a pu- 
blie les édits qui ont fait baisser considéi'a- 
blemcnt le prix des propriétés; les travaux 
ont cesse!; Ton ne fait plus de bénéfices : tout 
le motade est mécontent; chacun ne pense 
qu'a se procurer de l'argent pour s'en aller. 
. Quâqt à moi, je fkis ce que je peux, mais ce 
n'est rien en comparaison de ce que je devrais 
foire pour remplir mon devoir ; tous mes ef- 
ft>if*ts tendent à la conversion des naturels , à 
leur instruction, au service de Féglise; je l'ai 
fkitpar l'aide de Dieu et de sa majesté. L'église 
possède tous les ornements nécessaires ^t d'une 
manière très-convenable. Que Dieu et votre 
majesté veuillent me pardonner ce que je n'ai 
pas fait; d^autres diront les maiix que j'ai 
soufferts. Le clergé decette église n*est que trop 
l^ombreux en raison du faible prodliit des éiU 
meë qtie l'on ne perçoit que dans fort peu , 



d'endroits : oqi lesparti^e amTtfut: teà rèf^ 
œepts d'institutioii* On Compte quatre d^gm- 
taires et quatre chuiioiiies, car lea éiiiotiiménfs 
sont médiocreat aio^ que les prébendes dési- 
gnées dans les^ règlements^ Plusieurs ecelésias^ 
tiques aiment «iciux diriger des yillagesque de 
desservir TEglise ; d'autres habitent à Mexico» 
comme» par exemple, un chanoine nommé Sa-^ 
nabria, qui a abandonné son eânonicat prieur 
être curé dans cette ville. Pour lés rempiaoer^ 
on en choisira d'autres jusqu'au nombre indi* 
qué^ L'église compte un curé sous^chdintre, ud 
sacristain, un organiste» et d'autres employée. 
Le service est assez bien fait* mais non paA 
comme il devrait l'être dans une catbédrale ; 
enfin on le fait . le mieux possible, en raison 
du petit nombre d'ecclésiastiques. Il est Déoes** 
salre que le service soit bien fait, car c'est un 
endroit de passage très - fréquenté pour f»e 
rendre dans le Guatemala, dans le nouveau 
royaume de Léon^ au Pérou, aux ports de k 
mer du Sud, dans d'autres endroits^ et l'on ne 
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peut offîcieir eonvenablement si votre altesse 
ne pourvoit pas au payement des bénéfiees in-^ 
dicfoés dans les règlements; et si elle ne donne 
Tordra à ses officiers de percevoir les dîmes 
au nom de votre altesse , de payer les émc4u'» 
ments et les gratifications suivant Tusage de 
l'Eglise de Mexico , car le service n'est pas 
moins pénible dans celle d'Antequera, et les 

dépenses y sont plus fortes, puisque les vivres 
sont plus chers qu'à Mexico^ et que les mar«> 
chandiaes d'Espagne y coûtent le doublé. 

Relativement à la manière dont les naturels 
sont traités, la conscience de sa majesté et celle 
de Vôtre altesse peuvent être tranquilles : on 
ikdt tout ce qu'il faut pour cela; on ne permet 
pas, de lever des impôts excessifs, ni qu'on vexe 
les Jiaturelsi qu'on les maltraite, ouqu^onleur 
ftsse porter des fardeaux contre leur volonté. 
On y apporte tant d'attention, qu'il n'y a pas 
d'Espagnol qui ose maltraiter un Indien ; au 
contraire, les naturels sont si protégés , qu'ils 
osent maltraiter des Espagnols. Us ne leur 
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donnent pas à manger sans argent, se font 
bien payer, et ne fournissent des vivres que 
quand cela leur fait plaisir, et non pas quand 
les Espagnols en demandent. 11 y a parmi eux 
desalguazils qui osent arrêter un Espagnol, 
le garrotter; l'amener à cette audience ou à un 
autre tribunal. Ils savent bien venir.se plain- 
dre pour la moindre chose. Comme ils voient 
que Ton accorde plus de confiance aux natu- 
rels qu'aux Espagnols, quelquefois même in- 
justement, et que pour un mauvais traitement 
de peu d'importance infligé à un Indien, on 
ruine le coupable; les anciens excès n'existent 
plus, et tout le monde est si d'accord, qu'on 
ne pourrait l'être davantage. Les naturels sont 
vraiment maîtres de leurs propriétés ; beau- 
coup d'eux sont riches, et tous possèdent des 
biens que leurs ancêtres n'ont jamais possé- 
dés, de sorte que tout l'argent du pays est 
entre leurs mains, parce qu'ils accaparent 
tous les vivres du pays, et les vendent à des 
prix si exorbitants , qu'il est impossible de 



vivre ici. Unefanègiiiç de blé vaut un peso&, 
encore on n'en trouve pas ; et le mais coûte un 
demi-pesos^ Les Indiens se sont mis à cultiver 
les fruits d'Espagne ; presque tous en ont. Ils 
élèvent et vendent des bestiaux, récoltent de la 
soie en si grande quantité , qu'il y a un vil- 
lage dans la Misteca où les naturels seuls ré- 
coltent deux mille livres , et ne payent de 
tribut que neuf cents pesos en poudre d'or. 
Enfin , les Indiens sont riches et bien traités, 
tandis que les Espagnols sont les plus pau- 
vres et les plus misérables de toute la contrée : 
tout est renversé. Voire altesse peut être 
persuadée que c'est la vérité que lui écrit 
son serviteur et chapelain indigne , qui ja- 
mais ne cessera de supplier le Seigneur d aug- 
menter vos jours et votre haute renom- 
mée, d'accroître votre puissance de nou- 
veaux domaines, de nouveaux royaumes et de 
domination pour lagloine de la sainte religion 
et de l'église. 

A Mexico, le 3o de mai i544* ^^ votre al- 

lO. 30 
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tesse, Findigne chapelain et constant servi- 

« 

teur, qui baise vos mains royales. 

JUAN lŒ ZARATE, 

Évêque â^Antequera. 

SIMANCAS. 
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bu CBÀPELAIlf FRBME 



LORENZO DE BIENVENIDA (0 



A VHi&lPVX II, 

Alois prince hérédilaire. 



Gracia et pax Deo Pdtri , et Donuno nostro 

Jesur-Christo. 

J'avais déjà écrit à votre altesse, mais comme 
dans ce pays il y a pour nos péchés peu de 



(i)'Le père Lorenzo de Bienvenida arriva en i534 danâla 
proyince ^e Yucatan ; il convertit et baptisa nn grand nombre 
d*Indiens dans celle de Bakhalal. Il fut snccewiTement gardien 
des couvents de Ythmal, Mérida et Gampéche et fit trois fois le 
voyage d'Espagne pour les affaires de son ordre. Il fut ensuite 
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fidélité, et moins encore de religion et de fraii- 
chise chez les Espagnols , je pense qu'au- 
cune vous est parvenue ; et puis la mer est 
incertaine et dangereuse. Je ne manquerai 
donc pas de vous faire savoir la vérité , et si je 
ne dis pas vrai , que le Seigneur me retire sa 
protection et me prive de sa gloire. J'écrirai 
à votre altesse jusqu'à ce que je sache que mes 
lettres, ou quelqu'une d'elles, soient parvenues 
entre ses mains; ma conscience me le prescrit, 
puisque le Seigneur a voulu me conduire au 
milieu de ces infidèles, et que je suis témoin 
de choses qui se passent contre le service de 
Dieu et de sa majesté. En prince très-chrétien 
elle a pourvu à tout dans ces contrées ; ipais 
les officiers chargés de la justice ne remplis- 



employé aux miiiîons dé Costa-Rica , et rerint an Yucatan , où 
il mourut vers i56o. 

Quoique les rapports contenus dans cette lettre soient trés- 
exagérés, on ne peut nier cependant que le Yucatan ne soit 
une des proyincesoù les Espagnols aient commis les plus grandes 
cruautés. Presque tout ce qu^arance le père Bienvenida est 
confirmé par le rapport de Cogolludo et des aufres historiens 
de ce pays. 
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sent pas leur devoir , et ne sont fidèles ni 4 
pieu ni à leur roi et maître. Gomme ils sont 
jfort éloignés deFEsp^gne, ils pensent que leur 
conduite ne sera point connue, ou que si on 
en a connaissance ils ne seront pas punis, 
comptant sur ce proverbe : Quien pasa punto 
pas4i muçho , qui pardonne un peu, pardonne 
beaucoup. 

. Votre altesse saura qu'il y a sept ou huit 
uns que Ton fit la conquête du Yucatan, et 
que ce fut la première partie de la terre ferme 
que Ton découvrit dans les Indes après File 
Espagnole, qui était la dernière que Ton avait 
conquise. Le Yucatan a été colonisé de nou- 
veau par les Espagnols il y a douze où quatorze 
ans; on n'y trouve ni or ni argent. Les nou- 
velles des richesses du Pérou , et les faibles 
moyens du gouverneur Montejo s'opposèrent 
à la prospérité de ce pays. Maintenant, grâce 
à Dieu , il est encore habité. Il existe trois vil- 
lages et une ville. Un de ces villages a vingt 
colons 9 et se nomme la villa de San-Fran- 
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ciseo (i); c^est un port de mer b&ti dans 
Feiidroit le plus pauvre du pays ; la ville est k 
trente lieues dans Tintérieur ; oti la nomme 
Mérida (2) ; elle reçut ce nom à cause des édi- 
fices magnifiques qu'elle renferme , car, dans 
toute retendue du pays que Ton a découvert 
dans les Indes , on n'en a pas trouvé d'aussi 
beaux ; ils sont bien construits, en pierre de 
taille fort grandes. On ignore qui les a bâtis ; 
il parait que ce fut avant la naissance de Jé- 
sus-Christ , car il y avait au-dessus des arbres 
aussi gros que ceux qui croissaient au pied. 
Ces bâtiments ont cinq toises de hauteur , et 
sont construits en pierres sèches ; au sommet 
de ces édifices sont quatre appartements divi- 
visés en cellules comme celles des moines ; ils 
ont vingt pieds de long et dix de large ; les 



(0 Cette Tille fut fondée dans la province qne les Indiens 
nommaient Acanul. GogoUudo, lib. III , cap. 7. 

(2) Mérida fut bâtie en 1641 dans la province qne les In- 
diens nommaient Tihoo, par don Francisco de Montejo , après 
avoir gagné une victoire éclatante contre les Gocomes. Go- 
goUudo , lib. III , cap. 7. 
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jainbages ides portes sont d'un seul mofree^iu , 
et le haut est voùtë. Il y a dans le pays un 
grand nombre d'ëdifices semblables ; les natu«- 
rels ne les habitent pas , leurs maisons sont 
en pBLiWe et en bois, quoiqu'ils aient de la 
t^ux et des pierres. Les religieux ont établi 
un eouvent de Saint-François dans les édifices 
situés dans la partie qu'on a découverte. Il est 
Juste que ce qui a servi au culte du démon 
soit transformé en temple pour le service de 
Dieu. C'est dans ce sanctuaire que Ton a célé« 
hré la première messe qui ait été entendue 
dans le pays. Nos péchés n'ont pas permis que 
l'on en trouvât autre part. L'autre village se 
pomme Valladolid (i). Quarante colons ou 
conquérants y résident. Cette année, 1547» ^^ 
Indiens se sont soulevés, et ont tué quinze ou 
vingt Espagnols qu'ils prirent dans leurs vil* 
lages , chacun en particulier , et si l'on n'avait 



(i) Valladolid fat fondée dans la prorince de Ghoaca, le 
s8 mai i543 ( Gog., lib. II! , cap. 14 }, et transportée ensuite 
4ÊaÈ» celle de Zaqni ( lib. XVI , cap. i5 ). 
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envoyé promptement des secours de la vilfe, 
aucun Espagnol n'aurait survécu ; ils tuèrent 
les esclaves {navonas) ^ plus de cinq cents 
hommes ou femmes. La cause de cette révolte 
a été les mauvais traitements que les Elspa- 
gnols exercent sur les Indiens^ dont ils pren- 
nent les femmes Jes enfants, les battent à coups 
de bâton , leur cassent les bras et les jambes, 
et les tuent. Les tributs et les prestations per^ 
sonnelles excessives auxquels on les soumet , 
sont aussi un des motifs de cette insurrection. 
Si votre altesse n'y apporte promptement re- 
mède, il n'est pas possible d'occuper plus 
longtemps ce pays sans manquer à la justice. 
Dans les endroits où les enfants viennent à nos 
écoles, il n'y a pas eu d'insurrection , mais 
comme nous ne sommes qu'un petit nombre 
de religieux, nous ne pouvons pourvoir à 
tout. Nous avons déjà envoyé un de nos frères 
à votre altesse pour l'informer franchement 
de ce qui se passe dans ce pays, il se nomme 
frère Nicolasd'Alvalate, natif delà province de 
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Tolède; mais la mer étant incertaine et dange- 
reuse ; nous ne savons s'il est arrivé à bon port. 
C'était dans Fintention de prier votre altessede 
nousenvoyer des personnes qui nous aidassent 
,à travailler à cette vigne pleine de Fidolàtrie 
des démons , et pour qu'elle nous donne un 
évêque pieux et instruit , ainsi qu'il convîept 
à cette nouvelle église ; nous la prions aussi 
de vouloir bien ordonner qu'on nous accorde 
\ ce que Ton donne dans lés pays nouvellement 
découverts, c'est-à-dire une clctîhe pour chaque 
éôuveut , un calice ,.du vin et de l'huile pour la 
measé et pour lalampedu très-saint-sacrement. 
Je ferai connaître 4 votre altesse combien est 
fliible le zèle des Espagnols qui sont à la tête 
du gouvernement 9 et celui du gouverneur le 
premier. Cette année ^ 1 547 , il est venu dans 
ce pays un prêtre nommé Villagomez, qui, sui- 
vant ce que l'on m'a rapporté , avait été reli- 
gieux de Tordre de Saint-Dominique. Aussitô]t 
arrivé il demanda la signature des administra- 
teurs, deFadélantade, et tous lui donnèrent une 
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lettre revêtue de leur signature , et adressée à 
votre altesse, par laquelle ils vous supplient de 
le leur accorder pour évéque; et il ne sait pas 
lire. Dans le village de Yalladolid, tous, à Teir 
ception d'un seul , le demandent pour évéque, 
sans le connaître , et sous le seul prétexte 
qu'il descend des Goths. Ainsi il faut donc i 
cette nouvelle ^lise un prêtre avare , imbé- 
cile et ambitieux , qui brigue Tépiscopat sans 
y être appelé. Il va partir pour l'Espagne. 
Il laisse le village sans prêtre , et il prétend 
que si Févêché n*est pas déjà accordé , on le 
lui donnera , parce qu'il a à la cour des gens 
qui ont le bras long , cqpirae si votre altesse 
neconsidéraitpasavecplusdesoin ce quicon^ 
vient à l'église. Je donne avis de cela à votre 
altesse , car le démon est fin , et les hommes 
avaricieux , ils ne tiennent pas compte de l'a- 
mour de Dieu , surtout dans les affaires de l'é- 
glise, s'ils y ont du bénéfice. 

Votre altesse saura que ce pays a été conquis 
par don Francisco Montejo , fils du gouver- 
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neur ^ et qui Ta divise eohime on a divisé tou- 
tes les autres contrées des Indes , c'est-àniire 
non pas suivant Dieu , mais suivant la chair. 
La plupart du territoire a été donné à des gens 
qui ne Tout pas conquis , et beaucoup de ceux 
qui ont eu la peine sont ici mourant de fkim. 
n fit un mémoire adressé à votre altesse pour 
prouver qu'il avait découvert ce: pays à ses 
frais et à ceux du gouverneur ; il aurait bien 
mieux fidt de dire aux frais des naturels , 
comme toutes les autres parties des Indes, 
puisque c'est en réduisant les Indiens en escla- 
vage > en s'emparant de vive force de leurs vi- 
vres, et en les pillant. Aussitôt que la conquête 
fbt achevée , les conquérante lui payèrent 
jusqu'au dernier sou tout ce qu'il leur avait 
avancé en armes et en équipements ; et si votre 
ahesse avait été témoin de cette conquête , au 
lieu de récompenser les capitaines elle aurait 
dû les faire mettre à mort, parce qu'ils n'ont 
observé aucun des ordres qu'ils avaient reçus, 
ypici comme s'est faite la répartition des 
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terres. Presque tout çst entre les mains de 
cinq ou six personnesi, qui sont : la première» le 
gouverneur ;]a seconde, la femme du gouver- 
neur ; la troisième , le frère de la femme dû 
gouverneur, npmmé Alonso Ix^ez; la qua- 
trième, doxK Frfinçisco 4e M ontejo, fils du gou^ 
verneur ; la cinquièine , Francisco Montejo., 
neveu du gouverneur; et la sixième, Juan 
d'Esquibel, Çlsde la femme du gouvernent. 
Ce dernier qui n'a pas pris part à la conquête 
a la plus grosse portion. Ces personnes pofrr 
sèdent plus quç spixante autres colons qui 
habitent cette vill^. Ils n*ont pas même donné 
une seule maison à votre altesse , et lorsque 
nous leur avons dema^ndé pourquoi ils ne 
donnaient pas au moins une part à sa majesté, 
sur quatre qu'ils avaient faites, ils répondirent 
que le pays était pauvre , et ils ont raison, car 
véritablement leur avarice l'a ruiné. Si ce n'est 
l'or ou l'argent qu'on n'y trouve pas , c'est la 
contrée la plus riche des Indes. L'or y est rài'e 
à )a vérité , mais le climat est le plus sain: que 
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Yoù puisse trouver dans cette partie du monde. 
Il y a beaucoup depoules, de cochon», de cerfs, 
de lapins, des cailles, du miel^ et de la cire en 
abondance. Les mûriers y viennent bien , et 
le bétail d'Espagne mieux qu'en Espagne. La 
population est plus nombreuse que dans tout 
.autre pays conquis, excepté à Mexico; et ce 
qu'il y a dfe mieux , c'est que dans ce pays on 
iife parle qu'une langue , que le sol n'y est pas 
'montagneux , et qu'il n'y a qu'une rivière à 
Champoton, où commence cette province. La 
température y est bonne, ni trop froide ni 
trop cbaudë. La vigne y vient très-bien , et lé 
mûrier comme en Espagtie. Les figues et les 
citrons y mûrissent fort bien. Le froment ne 
peut'pas s'y cultiver, excepté àChampôton, où 
il est fkcile de faire des canaux d'irrigation , et 
ce territoire suffirait pour nourrir tous les Es- 
pagnols qui viendraient dans ce pays , car les 
Indiens ont de quoi pourvoir à leur subsis- 
tance; ils sont dévoués à sa majesté. 
' Votrealtesse saura que l'adélantade Montejo, 
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qui vint dans ce pays il y aura un an à Noâ 
prochain de cette année i547, ^^^ ^ peinp 
arrivé que les naturels s'insurgèrent. Dès que 
que cette révolte fut apaisée , il commença 
à partager tous les héritages des gens qui 
étaient morts , non pas entre les conquérants 
qui étaient très-nombreux , et dont beaucoup 
n'avaient pas dlndiens , mais entre sa femm^ 
son beau-fils et son beau-fi*ère. Les héritages 
de six ou sept colons qui moururent à Valla- 
dolid furent donnés tous ensemble à son 
beau-frère Alonzo Lopez, qui les échangea avec 
d'autres colons de cette ville qui allèrent s'é- 
tablir à Yalladolid; et il tint la place de sept 
ou huit colons , lorsqu'il était nécessaire qu'il 
y en eût un plus grand npmbre ; car les In- 
diens sont fort nombreux, et les Espagnols 
en très-petit nombre. 11 donna ensuite à son 
beau-frère , Alonso Lopez, huit cents maisons 
situées à Cuzama^ le meilleur endroit du pays^ 
et dans chacune desquelles habitent quatre 
ou cinq naturels avec leurs familles. Il donna 
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pour épingles à sa femme ce qu'Alonzo Lo* 
pez avait à Tavasco. Une autre portion du 
territoire, que possédait don Francisco^filsde 
l'adélantade, fut reprise par le dernier, et 
donnée à sa femme. Bientôt deux ou trois au- 
tres parts de territoires restèrent vacantes à 
Tavasco; Tadélantade donna tout à sa femme, 
et de plus Xicalanco et Atasta. Il donna à un 
fils métis des Indiens de Tavasco. Uadélantade 
prit pour son domaine particulier à titre de 
profits et lucres la province de Mani (i) , sans 
que les officiers de sa majesté Teussent re- 
connue, ni plus ni moins que cinq lieues de 
paya carrés , sans que Ton puisse y établir 
de juridiction, ni civile ni criminelle. Non 
content de cela, il s'empara de Tecul, qui 
était à son beau-frére. Cet endroit est encore 
plus considérable que Mani : on y compte 
mille maisons de plus. Outre cela , il a à Tet- 



(i) La proTÎncâ û» Mani était la seule qui fOlt restée anà 
descendants des anciens rois de liayapan après la réédite gêné- 
i«le des oaeiqaes • qai eut lieo en i5so. 
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chac plus de quatre ou cinq cents imàisons 
avec les Indiens; pIusTlalo, qu'il a pris à 
son cousin ; Ntcalzil, qu'il a enlevé de force à 
son fils don Francisco; d'autres Indiens que 
l'on nomme Ixcucul; près de Valladolid un 
autre village ; l'ile de Goçumel, où il a plus 
de deux cents maisons (c'est un port de mer); 
dans la ville de San Francisco, Campéche, port 
de mer , le meilleur des Indes , et qui compté 
plus de deux cents maisons; à Ghampoton^ 
port de mer, plus de deux cents maisons. 

Il y a trois ans, lorsqu'il eut connaissance 
des nouvelles lois promulguées par sa majesté 
qui défendent aux gouverneurs d'avoir des 
Indiens; il fit prendre possession de Champo^ 
ton et' de Campéche par sa fille dona Gata- 
lina, femme du licencié Maldonado, président 
de Honduras. Il fait construire à Champoton 
une sucrerie , et s'empare des terres des In- 
diens; ceux-ci sont venus se plaindre aux 
religieux que le gouverneur venait de leur en- 
lever les meilleures terres qu'ils possèdent 
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pour la culture. Elles bordent en eflFet la 
seule rivière qu'il y ait dans le pays, et 
sont les meilleures du Yucatan. Cfes vil- 
lages appartiennent à sa majesté. On peut 
en tirer parti et exempter les Indiens de tri- 
buts. Ils procureremt plus qu'ils ne payent 
aujourd'hui par les profits considérables que 
Ton peut faire, soit en blé, soit en sucre. En 
toute justice, les naturels de Champoton ne 
devraient pas payer de tribut, ou du moins 
pendant quelque temps, et jusqu'à ce qu'ils 
soient tous chrétiens , car ce pays n'aurait pas 
été conquis sans eux. Pendant trois ou quatre 
ans ils ont nourri les Espagnols qui leur 
ont promis qu'ils seraient sujets de sa majesté, 
et qu'on ne leur imposerait aucune charge. Ils 
les ont accompagnés à la guerre ; ce sont les 
seuls qui n'aient pas résisté. Ils nous ont été 
constamment fidèles, ont maintenu leurs 
promesses, et il serait juste, puisque nous 
sommes chrétiens, qu'ils trouvassent en nous 
des gens de parole. Si on ne veut pas les 

10. 31 
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exempter de tributs pendant un certain temp^, 
au moins il serait bien de faire de Champoton 
une grande ville, d'où sa majesté put tirer par 
la suite d'importants avantages. 

Votre altesse saura qu il existe une ville im- 
portante nommée Acalan, qui, il y a trente ans, 
était la capitale d'une province très-puissante; 
mais comme on n'y exerçait pas la justice, elle 
s'est ruinée et ne compte plus que deux cents 
maisons. Elle appartient a Gonzalo Lopez, 
procureur de Mexico , présentement en Es- 
pagne. Pendant qu'il y résidait, le gouver- 
neur lui donna des Indiens. Deux autres habi- 
tants de San-Francisco en ont une autre partie. 
Cet endroit est peu considérable et diminue 
chaque jour d'importance; si cela continue 
encore dix ans il n'y aura pa^ une maison. 
Acalan est situé sur une pointe de terre assez 
éloignée de ce pays : les Indiens s'y rendent 
en canots sur le lac ; ils emploient dix jours 
pour ce voyage, s'exposent à de grandsdangers; 
et doivent attendre un temps favorable, parce 
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qu'il y a des chutes considérables. Pour que 
ces gens soient sauvés et qu'ils puissent être 
convertis , le service de Dieu exige que sa 
majesté les prenne pour sujets; étant soUs 
sa protection ils seront mieux traités. Il 
faudrait qu'ils ne payassent pas de tributs 
pendant dix ans ; par ce moyen on leur fera 
quitter l'endroit qu'ils habitent, on les attirera 
à Ghampoton ou à Campêche , que l'on colo- 
nisera , qui deviendra une grande ville et les 
enfants apprendront notre langue. Il y a dans 
cette ville une école et iin religieux qui con- 
naît celle du pays, et qui prêche dans cette 
langue : il n'y a pas chez ces Indiens de 
prêtre qui ose baptiser les enfants, et en- 
core moins les grandes personnes. Il n'y 
a qu'un village dans un lieu écarté , où 
les oiseaux seuls peuvent aller sans danger : 
il est donc impossible que l'on y entre- 
tienne constamment l'instruction. Si votre 
altesse prend ce parti, je suis persuadé qu'avec 
l'aide de Dieu j'engagerai ces Indiens à venir 
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cultiver dans ce pays, et votre altesse fera une 
bien belle œuvre. Un grand nombre s'instrui- 
ront et sauveront ce qui n'est pa:s possible au* 
jourd'huiy à moins d'un miracle de Dieu. 
Lorsque le pays sera bien colonisé , ils pour- 
ront payer tribut ou procurer d'autres avan- 
tages dont sa majesté tirera pr9fit. Si l'on ne 
me croit pas, que votre altesse envoie quel- 
qu'un pour le voir ; et si ce que je lui ai' dit est 
la vérité, je la prie de faire ce que je propose. 
Cela ne peut faire de tort à aucun Espagnol ; 
ils peuvent bien faire leurs affaires sans delà: 
ces Indiens ne sont pas les seuls ; ils en ont 
d'autres; et votre altesse verra par la suite 
quel avantage on peut trouver aussi bien au 
spirituel qu'au temporel , en attirant ces 
naturels dans ce pays-ci. 

■ 

Votre altesse a envoyé au président et aux 
audileursde Honduras l'ordre de remettre sous 
Fautorité de sa majesté tous les Indiens que 
les gouverneurs, leurs femmes et leurs en- 
fants possèdent. Cet ordre na pas été misa 
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iKxécution; bienplas,leprësidentdeHonduras, 
gendre du gouverneur Montejo , a . fait pré- 
venir son beau-père que votre altesse lui or- 
donnait d'affranchir les Indiens^ et ceux que 
lui-même possédait à Honduras. Les naturels 
qu'il avait dans cette ville furent aussitôt 
remis sous l'autorité de sa majesté ; niais ceux 
du Yucatan , de Chiapa et de Tabasco ne l'ont 
point été. Aussitôt l'arrivée de l'ordonnance 
on s'est occupé en toute hâte à construire 
une maison de quatre cents pas de long , à 
deux étages , et pour faire cette construction 
on a dépeuplé la province de Mani , car les 
prestations personnelles qu'elle fournit sont 
très-considérables, attendu qu'elle contient 
trois ou quatre cents Indiens. Cet établisse- 
ment ne sera pas achevé dans deux ans ; on y 
construit des fermes et une sucrerie comme à 
Ghampoton. On a commencé tout le travail 
depuis l'arrivée de l'ordonnance qui retire 
les Indiens au gouverneur. Il a pris mille 
moyens secrets à l'égard de ceux qu'il possé- 
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dait; les a fait passer comme appartenant à 
d'autres personnes; il a prélevé des tributs 
sur eux, et exigé des prestations personnellcis. 
Votre altesse saura qu'Alonso Lopez , beau-* 
fréré de Fadélantade, en arrivant d'Espagne 
à Yucatan , fut nommé par ladélantade ré* 
gidor de cette ville , quoiqu'il sût qu'il ne pou- 
vait pas remplir cet emploi puisqu'il avait été 
exilé de ce gouvernement pour trois ans , et 
qu'il devait résider à Honduras ; il resta trois 
ou quatre mois ici , puis il partit pour Hon- 
duras 9 où il tomba de cheval et mourut. Aus- 
sitôt ladëtan tade fi t passer lesIndiensd'Alonso 
Ferez sur la tête de son beau-fils, Juan d'Es- 
quibel , quoiqu'il fût publiquement reconnu 
pour un homme entaché du péché sans nom. 
II s'était enfui de Honduras ici , parce qu'on 
avait fait des plaintes sur lui à ce sujet. Deux 
autres plaintes pour ce crime sont déposées 
ici ; mais, comme il est fils de la femme du 
gouverneur , il n'y a pas déjuge qui veuille le 
brûler. On dit généralement qu'il a tué deux 
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naturels dans la crainte qu'ils ne le dénon- 
çassent. Il y a ici deux jeunes Indiens qu'il 
attacha violemment à un escalier^, et habuit 
rem pessirham cum illis. Ce fait est connu de 
tout le monde ; si la justice s'exerçait dans ce 
pays, il y a longtemps qu'il aurait ëtë réduit 
en cendres. Les Indiens de ces villages ne le 
connaissent que sous le nom d'/r/>en, qui ré- 
pond à la dénomination espagnole/^e^fmo. On 
a déposé devant un alcade une accusation re- 
lative au même crime contre un nommé Agui- 
lar, créature du gouverneur. Deux Indiens 
se sont plaints de lui à la justice : in ore 
habuit rem pessimam cum illis. L'on fait une 
enquête; mais on dit dans le public que le 
gouverneur a agi en dessous main pour que 
ces Indiens ne chargent pas son fils , et Ton 
prétend que tous les deux étaient entachés de 
ce vice abominable, et que c'est pour cela 
qu'il lui donna tout ce qui resta de la suc- 
cession de l'oncle Alonso Lopez et qui s'élève 
à plus de mille cinq cents maisons, outre 
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quatre cents qu'il avait déjà reçues ; comme 
si l'ordonnance qui vient de paraître, et qui 
prescrit aux gouverneurs et à leurs enfants 
d'abandonner la possession des Indiens , était 
non avenue , parce qu'il n'était que le fils 
de la femme du gouverneur. Ces gens ne 
se font pas scrupule de voler leur roi. Le 
gouverneur agit ainsi, parce qu'il désire aller 
en Espagne pour qu'on lui rende ks Indiens 
qu'on lui a ordonné de mettre en liberté, afin^ 
dit-il , de pouvoir laisser de quoi vivre à sa 
femme , lui qui n'a pas laissé une seule maison 
aux conquérants. II a distribué tout à ses pa- 
rents, à sa femme et à ses enfants; il n'est pas 
jusqu'à une de ses petites-filles , encore à la 
mamelle, qui n'ait ses Indiens. Un notaire,, 
nommé Poras de Manga, qui n'est occupé 
qu'à faire et à défaire des ordonnances, a 
reçu deux fois des Indiens et les a perdus au 
jeu. A peine un des enfants naturels du gou- 
verneur , nomme don Juan, fut-il arrivé d'Es- 
pagne, que celui-ci lui donna des Indiens 
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qu'il prit pour cela à un conquérant , à ses 
enfants et à sa femme. Don Juan a tué un 
homme dans ce pays , et il n'a pas été con - 
damné à la confiscation de ses biens, se 
prévalant d'une loi qui dit que, lorsqu'un 
homme aura fait partie d'une expédition de 
conquête avec sa famille, quelque crime que 
le père ait commis , les enfants ne perdront 
pas le bien qu'il leur laisse. Don Juan a quitté 
les Indes sans attendre son Jugement, pour 
que sa fortune retombât à ses enfants. Lors- 
que le gouverneur arriva dans ce pays à l'é- 
poque de l'insurrection , il convoqua les In- 
diens de Champoton et de Campéche, qui 
étaient ses vassaux, et leur dit d'accompagner 
à la guerre les Espagnols, leur permettant 
de faire esclaves tous ceux qu'ils prendraient, 
sans leur recommander d'épargner les femmes 
et les enfants, mais de les prendre tous en 
masse. Frère Luis de Villalpando (i) et moi 

(i) ]1 fut le premier Espagnol qui apprit le maya, et qui 
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nous étions présents lorsqu'il fit cette pro* 
clamation ; nous dimes au gouverneur : Nous 
prions votre seigneurie de prendre en consi- 
dération ce qu'elle publie; elle outrepasse ses 
pouvoirs. Sa majesté l'a défendu par ses nou- 
velles lois, et il n'est pas juste de le faire. Il 
répondit que les alliés ne voudraient pas 
prendre part à la guerre si nous ne leur don- 
nions, permission de faire des esclaves. Ils par- 
tirent donc et réduisirent en esclavage une 
multitude innombrables de naturels. Je vis 
un seul Indien qui en conduisait dix ou 
douze et ils ne prenaient pas les grands qui 

avaient les pieds légers pour s'enfuir; mais 
seulement lés femmes et les enfants. Us les 
emmènent tous au dehors et les vendent; 
ce qui diminue la population. Ce pays finira 
par être dépeuplé , si Ton n'y apporte remède. 
II n y a pas d'Espagnol qui ne parte d'ici sans 
emmener beaucoup d'Indiens. Le gouverneur 



composa dans cette langue une grammaire et un Tocabulaire. 
CogoUudo, lib. V, cap. i. 
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laisse faire ceux qui sont ses partisans et ses 
amis. 

Un mal plus grand encore, qui existe dans 
cette contrée parmi les naturels , c'est que c'est 
à qui ferait Tautre esclave. liCS chefs et les 
caciques sont si portés à cela , qu'on ne les en 
empêchera pas sans une punition sévère. Vo- 
tre altesse doit savoir qu'il est bien rare ici 
de ti'ouver une maison qui n'ait qu'un seul 
habitant; elles en ont toutes deux, trois, 
quatre, six^ et même davantage. Parmi eux 
est un père de famille qui en est le chef. Aus- 
sitôt que celui-ci meurt, le plus fort de ceux 
qui restent fait les autres esclaves , et ce qui 
est pis , ils se tuent le$ uns les autres. Lorsque 
le père meurt , les enfants qui survivent sont 
vendus comme esclaves , et dans l'espace d'un 
mois ils changent quatre fois de maître. Nous 
avons dit au gouverneur de remédier à ce mal ^ 
mais cela n'a servi à rien , et il durera jusqu'à 
ce que Ton ait dépeuplé ce pays , comme c'est 
aiTivc dans les autres parties des Indes où il 
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n'y a déjà plus personne , ekcepté à Mexico. H 
est donc bon que son altesse ordonne de pen- 
dre celui qui fera quelqu'un esclave , et quand 
on en aura pendu trois , le remède aura réussi; 
car ce sont des gens qui craignent de mou- 
rir. Si elle ne veut pas qu'il en soit ainsi , que 
l'on applique au moins la peine du talion , et 
que l'on fasse esclave celui qui réduit Tautre 
en esclavage, et qu'il soit esclave de votre al- 
tesse. 

Le gouverneur est payé par votre altesse 
pour gouverner ces naturels et pour adminis- 
trer , mais il ne s'occupe d'eux en aucune fa- 
çon, parce qu'ils n'ont point d'argent. H n'a 
pas visité le pays depuis un an qu'il y est ar- 
rivé. Il nes'occupe qu'à faire construire des mai*- 
sons , des fermes, par les Indiens de votre al- 
tesse , à se procurer de l'argent pour pouvoir 
laisser deux majorais; et si tout le Yucatan 
était vacant, il le prendrait pour lui. Son ava-r 
riceest telle, que chaque jour on ne lui entend 
rien dire, sinon qu'il n'y a pas dans l'Inde 
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d^homme plus pauvre que lui, quoiqu'il ait 
des Indiens à Honduras, à Chiapa, à Mexico, à 
Tabasco, et la moitié du Yucatan. Ce serait 
justice de Dieu que lui , qui en a un si grand 
nombre, il en eût moins que les autres, et de 
moins encore lés émoluments que lui paye 
votre altesse. Tout lui réussit au mieux , et 
cependant il dit qu'il ne gagne pas un réal ; 
que Dieu en soit le Juge. La religion lui doit 
beaucoup en vérité ; depuis qu'il est dans le 
pays on n'a pas baptisé une seule grande per- 
sonne , si ce n'est à Pâques dernières , où l'on 
en a baptisé trente ou quarante. Chaque jour, 
soitàCampêche, soit àChampoton, nous bap- 
tisons des Indiens ; mais comme ils sont très- 
occupés dans ses plantations , ils ne peuvent 
s'instruire. Us vont par cinquantaines et par 
centaines travailler à la sucrerie que l'on con- 
struit à Champoton , et ceux de Campeche 
vont à dix lieues de là ; ce qui leur fait beau- 
coup de tort. Pourquoi Dieu a-t-il permis qu'il 
soit venu dans ce pays; son fils, lorsqu'il n'é- 
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tait que lieutenant du gouveinieur , Ffidniinis* 
trait beaucoup mieux ; il nous aidait arec zèle 
dans nos travaux pour rinàtruction» Je ne 
comprends rien à cette réputation de sainteté 
que l'on a faite à ce vieux gouverneur , je n'ai 
vu chez lui que de l'avarice ; il ne se rassasie 
pas, et ne veut pas se souvenir qu'il doit mou- 
rir un jour. 

Dieu fait un grand mal à un pays lorsqu'il 
veut que ce soit la femme qui gouverne ; celle 
du gouverneur le réduit tout à fait à rien ; il 
est le corps et elle est l'àme* Rien ne se fait si 
ce n'est par elle ; on passe les jours et les nuits 
à lui faire fête , et il n'y a pas de bourgeois 
dans cette ville qui leur veuille du bien. 

Il enlève aux Espagnols tous les profits des 
navorias , les garde pour lui ^ et si nous lui en- 
voyons quelques esclaves mal faites, pour qu'il 
les affranchisse , il les garde pour servir dans 
sa cuisine, où elles sont plus esclaves que. chez 
les Indiens ; de telle sorte que nous n'osons en 
envoyer aucune, et lorsque nous en trouvons 
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de mal faites, nous autres religieux, nous leur 
donnons la liberté jusqu'à ce que votre altesse 
nous autorise à le faire légalement. 

Votre altesse doit connaître aussi un autre 
abus bien grave. On a envoyé de Honduras le 
licencié auditeur Rogel pour informer sur la 
conduite du gouverneur dans ce pays, et il est 
allé faire son enquête à Chia^^a, à cent vingt 
lieues d'ici. Que votre altesse voie un peu s'il 
est possible d'informer de cette manière. J'ai 
entendu dire au gouverneur don Francisco de 
Montejo, qu'il s'était entendu avec le prési- 
dent, son gendre , pour que Rogel ne vînt pas 
ici , et pour qu'il fit son instruction à Chiapa. 
Qu'est-il arrivé ? de cette ville il assigna le lieu- 
tenant du gouverneur, et d'autres qui avaient 
été capitaines dans le pays ; personne ne vint 
pour déposer contre eux , et ils furent ren- 
voyés absous. Il y avait cependant bien su- 
jet de les condamner , mais ici aucun crime 
n'est puni. Que Dieu dans sa miséricorde in- 
finie veuille y apporter remède ! 
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Il n*y a point ici de taxe pour les impôts , 
chacun est taxé comme il l'entend. Si votre 
altesse ny remédie promptement, l'existence 
de ce pays est tout à fait compromise. Les In- 
diens sont poussés à bout, surtout à cause des 
prestations personnelles. Les Espagnols ont 
été le plus grand empêchement que nous ayons 
trouvé à la propagation de la foi ; maiiltenant 
ils se conduisent mieux, mais ils grincent des 
dents. 11 y a de par la ville un nombre infini 
de seigneurs qui disent à pleine bouche mes 
Indiens, comme si ce n'étaient pas les vassaux 
de votre altesse; plusieurs ont été jusqu'à or- 
donner à leurs Indiens de se retirer dans la 
forêt lorsque les religieux arriveraient* Quant 
à moi , je tiens ceux qui donnent ces ordres 
pour plus infidèles que les Indiens eux-mêmes. 
Je ferai savoir à votre altesse, qu'il y a trois 
ans et demi, l'adélantade a fait don d'une capi- 
tainerie à Gaspard Pacheco, bourgeois de cette 
ville , à condition qu'il irait conquérir des 
provinces du golfe d'eau douce {golfo dulce)^ 
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entre Honduras, Guatimala^ et cette province» 
Par inconduite ce capitaine s'est arrêté dans 
une province amie, nommée Cochua , la plus 
considérable de cette contrée, et même la 
meilleure de trente lieues à la ronde. Il y avait 
une population nombreuse qui était partagée 
entre les habitants de cette ville. Ils ont mangé 
les vivres des naturels , les ont pillés et forcés 
de porter des fardeaux. Si les Indiens pre- 
naient la fuite , ils chargeaient les feftimes : 
aussi les naturels s'enfuyaient- ils dans les 
forêts, de crainte des Espagnols. Cest ainsi 
que la plupart moururent de faim, et le capi- 
taine manquant de porteurs ne put s'avancer 
davantage. Il revint donc , et la capitainerie 
fut donnée à un de ses neveux , nommé Alonso 
Pacheco. Néron ne fut pas plus cruel que ce 
dernier : il poussa plus avant et arriva dans 
une province tranquille nommée Ghetemal; et 
sans que les naturels commissent aucune hos- 
tilité , il les pilla, mangea leurs vivres; et les 
Indiens de gagner les forêts de crainte des Els- 

10. 32 
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pagnols, car aussitôt que ceux-ci en pre- 
naient un , ils le livraient aux chiens; aussi 
les Indiens s'enfuirent , abandonnèrent leur 
culfcirre, et tous moururent de faim. Je dis 
tous, car ri y avait des villes de cinq cents, et 
même de mille maisons, qui aujourd'hui n'en 
ont pas plus de cent. Cette province est riche 
en cacao. Ce capitaine exerça ces violences en 
personne : il en tua un grand nombre avec 
une petite massue, et il disait : Ce bâton est 
excellent pour châtier ces coquins; et quand 
il les avait tués : Oh ! disait-il , que je leur en 
ai bien donné. Il coupa les seins à un grand 
nombre de femmes, et aux hommes, les mains, 
les narines, les oreilles. 11 attachait des cale- 
basses aux pieds des femmes, et lices de cette 
manière il les faisait jeter dans le lac pour les 
noyer par passe-temps. Il commit d'autres 
cruautés horribles que je ne raconterai pas 
dans la crainte d être trop long; enfin il ruina 
toute la province. Les Espagnols bâtirent dans 
ce pays un village compose de huit habitations 
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^ . ..^...nèrent Salamaaque {Salamanca 

jr bien manca)(i)y et véritablement il y man- 
que quelque chose , car il n'y a ni prêtre 
ni église, et les habitants ne s'y confessent 
pas, puisqu'ils sont à soixante lieues de cette 
ville. S'il ne l'avait pas détruite, elle aurait 
pu nourrir trente familles. En récompense 
de ces cruautés, on la renvoyé dans la pro- 
vince qu'il avait saccagée, on lui adonné les 
meilleurs Indiens qui y étaient restés , et il 
na pas même reçu une chiquenaude; voilà 
comme on rend la justice dans ce pays. 

Votre altesse saura que cette année i548, 
le gouverneur n'a pas nommé de nouveaux ré- 
gidors, il s'estcontentéde confirmer les mêmes 
qui avaient exercé l'année passée afin de les 
garder dans sa manche et qu'ils lui laissas- 
sent ses Indiens. Ce gouverneur a écrit au 
président de Honduras qu'il enverrait au 

(i) Cet e ville est silaëe dans la province dç Backhalal qui 
se nommait aussi Vaymil et Ghelemal. Gogolludo, lib. II, 
cap. V. 



3^ CONQUÊTE 

corps municipal pour faire inscrire comme 
appartenant à sa majesté les Indiens qu'il 
avait, c'est pour cela qu'il a gardé les anciens^ 
régîdors. Le président aurait mieux fait de 
dire : Vous laisserez les Indiens que vous 
ayez, et ils passeront à votre beau fils et 
à votre neveu, ainsi qu'il a été fait, car iî 
leur donna les Indiens d'Alonso Lopez qui 
était mort. Son neveu possède des Indiens à 
Honduras, et ici ils lui en ont donné d'autres 
par ruse, afin d'en jouir eux-mêmes. 

On vend ici des villages comme des nègres 
en Espagne. La plus grande partie du terri- 
toire est entre les mains de gens qui l'ont 
acheté et qui l'administrent comme des 
acheteurs. On m'a même assuré qu'en se- 
cret ils traitaient à prix d'argent pour les 
Indiens. J'ai su d'un nommé Aranda, qui est 
mort aujourd'hui, que le gouverneur et Diego 
de Aranda partagèrent ensemble un village 
qu'ils possédaient par moitié,- et comme dans 
la part d' Aranda il y avait plus de maisons 
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que dans Tautre , il paya en compensation 
cinquante ou soixante pesos. J'ai appris par 
sa femme et par le courtier de cett^ affaire, 
que le payement s'était véritablement effectué. 
Cet homme s'appelle Juan d'Esqui\el. J'ai en- 
tendu dire à une autre personne : « Si j'ai de 
bons Indiens, ils m'ont coûté de beaux de- 
niers. ^ Il serait nécessaire qu'il y eût une vi- 
site secrète dans ce pays pour connaître la vé- 
rité, car les Espagnols ont si peur du gouver- 
neur, qu'ils feraient plutôtdefaux serments si 
on les faisait jurer en public. II seraitbien aussi 
que cette province fût dépendante de Mexico , 
car Honduras esttrès-éloigné et les routes sont 
fort dangereuses, tandis qu'on peut se rendre 
en huit jours au port de Irf Nouvelle-Espagne 
comme je l'ai fait. Cela serait d'autant plus 
convenable, qu'on ne trouve ici ni or ni ar- 
gent ; il n'y a que des manteaux , de la cire et 
du miel , objets sans valeur dans ce pays , et 
qui en auraient beaucoup à Mexico ou il y a 
dés Indiens qui les consommeraient, car toutes 
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les autres contrées sont déjà dépeuplées. De 
plus , le vice-roi est un homme zélé , fidèle à 
son roi j et celui de Honduras dépend de son 
beau-père; et en appeler à Honduras, c'est en 
appeler du beau-père au gendre qui d'ailleurs 
ne pense qu'à amasser de l'argent. Les man- 
teaux n'ont pas de valeur dans cette dernière 
ville : tous les ans Vadélantade en envoie cinq 
mille, et ils y restent parce que l'on n'en donne 
pas le prix , car il n'y a pas d'Indiens pour les 
consommer. Que le Seigneur veuille pendant 
de longues années conserver et faire prospérer 
la très-royale personne de votre altesse.— 
De Yuaean , le lo de février de la pré- 
sente année i548. 



Les Indiens qui restèrent après la mort 
d'Alonso Ferez, beau-frère de l'adélantade, 
ne furent pas donnés à Juan d'Esquivél, 
mais l'adélantade en a à Cucama; il 4"^ 
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possédait encore d'autres dont il a disposé 
en faveur de deux cotons; on m'avait mal 
informé. L'épouse de Tadélantade reste ici, 
tandis que son niari va en Espagne, pour qu'on 
lui rende les Indiens dont on ne lui à pas 
encore ôté un seul. Le plus humble chape- 
lain de votre altesse, frère Lorenzo de Bien- 
venida. — VuàSimancas, le i3 juillet 1742. 
Munos« 



AVIS 



DV YICE-ROI 



DON ANTONIO DE MENDOZÂ, 



SUA LES PRfiSTATIOSS PBRSOlTlf ELLES ET LIS TAMBMES. 



1550. 



Voici les dispositions qui ont été prises re- 
lativement aux prestations personnelles, ainsi 
qu'à l'usage de charger les tamemes, et les in- 
convénients qui en résulteront si sa majesté 
défend de faire porter des fardeaux. L'année 
i528, sa majesté aMécidé qu aucun Indien ne 
serait chargé , attendu les maux qu'ils souf- 
fraient, et l'on commença presque à mettre 
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cet ordre à exécution. Voyant les désagré- 
ments qui en résultaient, et le tort que Tétai 
éprouvait, sa majesté révoqua cet ordre, et 
rendit une autre ordonnance en date du 
1 3 de septembre i533. 

Par la suite, quand j'arrivai à la Nouvelle^ 
Espagne , sa majesté donna une troisième or* 
donnance que j*ai promulguée le 2a d'avril 
i535,etunedernièrelei6de février de laméme 
année, en vertu desquelles je fis les tarifs et 
règlements qui sont encore en vigueur au- 
jourd'hui. Lorsque le licencié Sandoval ap- 
porta les nouvelles lois, dont une réglait cette 
matière , il trouva que Tafiaire était bien or- 
donnée, et il n'y fut rien changé. 

Pendant tout le temps que j'ai gouverné ce 
pays, ayant reconnu les inconvénients et les 
dommages qui iH^suItaient de l'usage de char* 
ger les Indiens dans les terres chaudes et peu 
habitées, j'y ai pourvu de la manière sui- 
vante : J'ai défendu qu'à la Verra-Cruz, à So- 
couusco , Teguantepcgue , Guaxaca , Agua- 
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tulco , Colima et Zacatula , on fit porter aux 
tamemes aucune espèce de marchandises ou 
de cacao, et moi-même j'ai fait exécuter cette 
ordonnance dans la province de Panuco ; et 
lorsque la Nouvelle-Galice était sous mes or* 
dres , il était défendu , sous aucun prétexte , 
d'emmener des Indiens chargés , parce qu on 
les conduisait chargés de produits de ce gou- 
vernement, et on les renvoyait avec des 
marchandises. Lorsque Ton distribua les mi- 
nes des Zacatèques , je défendis quç Ton fit 
voyager chargés les Indiens de ce gouverne- 
ment : attendu le grand nombre de personnes 
qui s'y rendaient, et parce qu'on y apporte du 
plomb en quantité considérable , l'on se con- 
forme encore à cet ordre , comme on peut le 
voir par les ordonnances que j'ai données à ce 
sujet. Dans les pays où on les charge, parce 
que cela ne peut se faire autrement, si l'on ac- 
corde des permissions , c^est à la condition ex- 
presse que l'on n'entend pas par ces permis- 
sions ordonner de chai^r les tamemes; et si 
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par hasard on leur fait porter des fardeaux , 

c'estde leur bonnevolonté etpointautrement. 

Ainsi ils ne sont pas forcés de s*y soumettre, 

et on leur paye leur travail comme cela a été 

prescrit. Ils ne doivent point porter des 

charges de pliis de deux arrobes , ni se rendre 

d'une terre froide dans une terre chaude , ni 

d'une terre chaude dans une teire froide. 

On ne peut pas leur faire faire , même s'ils 

y consentent, plus d'une journée de marche 

de cinq lieues et de six au plus. Il est défendu 

de les charger de marchandises prohibées 

dans ce pays; et le peu de permissions que 

Ton donne y c'est à ces conditions. 

Je suppose que les ordonnances que sa ma- 
jesté a faites à ce sujet n'ont été données que 
sur des rapports fournis par des personnes qui 
ne connaissent pas le pays, ni la manière dont 
il est gouverné. Elles prétendent en effet que 
l'on y commet de grands excès, que l'on coupe 
la tête aux Indiens pour s'éviter la peine de dé- 
tacher le collier qu'ils portent, ce qui est faux; 
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on ne trouvera pas dans toute la Nouvelle- 
Espagne un Indien qui soit à la chaîne, ni que 
Ton traite les tamemes comme on le dit. 
L'on a ici une grande quantité de bêtes de 
somme, et Ton emploie les Indiens à porter 
des fardeaux, parce que quand même il y au- 
rait vingt fois pi us d^animaux,ils ne suffiraient 
pas au besoin ; et quoiqu'il y en ait beaucoup 
plus qu'il y a trois ou quatre ans, c'est 
comme s'il y en avait moins depuis que l'on 
a découvert les mines de Zacateca , qui sont 
très-riches, très difficiles à exploiter, et qui 
nécessitent beaucoup de plomb , d'argile , et 
de matières pour épurer. Pour extraire l'ar- 
gent , on fait venir de la Verra-Cruz la plus 
gi^ande quantité de plomb qu'on expédie 
d'Espagne. Ce port est à plus de soixante ou 
soixante-dix lieues des mines. On en a décou- 
vert aussi à Gualhinango, Catean, Councupa- 
cio, Quacana, Yzmiquilpa et dans bien d'autres 
endroits. Dans toutes ces nouvelles miaes, on 
n'a pas besoin du service des Indiens; car on 
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poissons, et autres objets dont ils pourvoient 
leurs monastères de la terre chaude à la terre 
froide, et de la terre froide à la terre chaude? 
Il en est de même du vin , de l'huile nécessaire 
pour les lampes et pour célébrer la messe, 
pour manger et pour boire. Quand ils font 
leurs visites, ils emmènent aussi avec eux des 
Indiens chargés des ornements sacrés , de 
leurs hardeSy et des autres objets qui leur sont 
nécessaires. 

Je ne sais pas s'il sera permis de faire trans- 
porter par les Indiens la chaux, le bois , la 
pierre tezontle , et les autres matériaux, car il 
est nécessaire de les apporter du dehors à la 
ville pour la construction des édifices. J'ignore 
si l'on pourra se servir d'eux pour transporter 
le salpêtre de l'intérieur de la ville au dehors. 
J'ignore aussi comment l'on s'arrangera à l'é- 
gard des pauvres qui n'ont pas le moyen 
d'avoir des bêtes de somme ou des charret- 
tes , et qui ont des pâturages où ils nourris- 
sent des troupeaux , font dçs fromages, des 



■■^ 
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salaisons, récoltent du blé et autres produits, 
car ces gens apportent pour vendre ce qu'ils 
retirent de leurs fermes , et alors ils seront 
forcés de le perdre ou de le vendre à des mar- 
chands indiens, pour que ceux-ci le transport 
tentau moyen des tamemes. Cette loi est donc 
faite contre les pauvres et en faveur des riches, 
puisque leurs bétes n'en auront que plus de 
prix; ils s'en serviront pour transporter ce 
qu'ils possèdent, et il s'ensuivra que toutes les 
bétes de somme seront employées dans les 
mines, dans les fermes, et dans les voyages. 
Le prix des marchandises s'élèvera d'une ma« 
nière excessive } et quant aux objets qui ne 
peuvent pas venir à dos de bétes de somme , 
comme les huiles^ les médicaments liquides ^ 
la verrerie, la faïence, et autres marchandises 
semblables, comment faudra-t^l faire? £t ce- 
peildant tout cela est nécessaire au public. On 
transporte des chaudières pour l'alun , pour 
la teinture des draps, et les sucreries, et, at- 
tendu leur grand volume et la mauvaise dis* 

lOr. 23 
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position du sol, on ne peut pas les charger sur 
des charrettes. Je crois donc qu'on ne pourra 
pas se conformer à cette ordonnance , et que 
Ton sera forcé de laisser les choses dans l'état 
où elles sont. 

Si l'on est obligé de transporter de l'artil- 
lerie à la mer du Sud , comme on l'a fait pour 
celle du Pérou , les pièces ne pouvant pas se 
chaîner sur des chevaux , et les animaux ne 
pouvant pas les traîner , attendu les mauvais 
chemins; quel moyen prendre? Gomment fera- 
t*on dans des circonstances semblables à celles 
qui se sont présentées et qui existent encore? 
On a été forcé de transporter promptement 
dans l'intérieur toute l'artillerie qui était dans 
le port de la mer du Sud , dans la crainte que 
les insultés du nouveau royaume de Léon 
ne s'en emparassent ; et si l'on avait voulu 
les châtier , il aurait fallu la transporter de 
nouveau; et , comme je lai dit, on ne peut le 
faire qu'à force de bras. L'année passée , des 
Indiens se sont insurgés à Titiquipan , dans 
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la province de Guaxaca ; les Zapotèques ont 
fait de même, ainsi que les Cbontales^ qui 
ont tué un Espagnol , et battu à coups de 
bâton le corrégidor , qui était allé chez eux 
pour calmer une dispute. U existe aujour- 
d'hui quelques soulèvements dans la Nou- 
velle-Çàlice ; et l'expérience prouve claire- 
ment , d'une manière indubitable » qu'on ne 
peut faire la guerre qu'avec les Espagnols. 
Cependant ils ne peuvent y aller sans emme- 
ner des Indiens et de tameraes. Que faut- il 
fairç? Faut-il les laisser s'insurger et souffrir 
que là position devienne de plus en plus dif- 
ficile? On voit clairement, et sans difficulté , 
que, si l'on veut y apporter remède, il faut 
employer le service des Indiens, et leur faire 
porter ce qui est nécessaire, comme cela a 
eu lieu jusqu'à présent. 

Si un homme doit se rendre dans son vil- 
lage ou à ses affaires dans une autre partie 
du pays où il n*y a pas de route pratiquée , et 
qu'il soit obligé d'emporter avec tui son lit et 
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tous les autres objets qu'en Espagne, et dans 
toutes les autres contrées , on trouve dans les 
auberges qui manquent dans ce pays , que 
faut-il qu'il fasse? Dira-t-on qu'il prenne des 
bêtes de somme et des chevaux ; mais, comme 
je l'ai obsei'vé , ces animaux sont rares dans 
ce pays-ci. £t même en supposant qu'il y en 
eût , si cet homme n'a besoin de faire trans- 
porter qu'une demi-charge de cheval , fau^ 
dra-t-il qu'il en loue un tout entier; et, s'il a 
besoin de deux chevaux, qui les .changera? 
Faut-il qu'il achète les chevaux et un mule^ 
tier qui lui coûteront cinq cents pesos pour 
un voyage qui sera peut-être le seul qu'il fera 
dans uoe année , les nègres étant aussi chers 
qu'ils le sont aujourd'hui ? S'il doit faire trans- 
porter des objets d'Espagne, qui forment 
ordinairement peu de volume, devra- t-il 
acheter un cheval ou le louer? Mais il n'en 
trouvera pas toujours. Si un auditeur doit 
aller faire une visite dans l'intérieur du pays^ 
ou bien si c'est le gouverneur , et qu'il soit 
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obligé de séjourner dans une ville trois , 
quatre, huit jours, et même vingt; faudra^- 
t-îl qu'il emmène avec lui un cheval, deux 
ou davantage s'il est nécessaire ? Sesappoin- 
tements d'une année ne suffiraient pas pour 
couvrir les frais de six mois de visite. Tous les 
inconvénients qui résulteraient de ce' nouvel 
état de choses sont si nombreux , que c'est à 
n'en plus finir si l'on voulait tous les énu- 
mérer, d'autant que les dispositions que veut 
prendre sa majesté ne remédieraient pas au 
mal. Il ne consiste pas en ce que les Espa- 
gnols font porter des charges aux Indiens , 
car on ne peut pas dire que les deux arrobes 
des premiers soient pi uâ pesantes que celles 
des Indiens. En laissant aux naturels seuls 
le droit de faire porter des fardeaux, cela 
équivaut tout à fait à vouloir que le com- 
merce passé des mains des Espagnols dans 
celles des marchands indiens. Il y en a 
déjà qui sont fort riches, et qui négocient par 
terre et par mer dans toutes les Indes; si ce n'est 
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au Pérou. Ils font porter des fardeaux aux ma- 
zegualès comme ils l'entendent, sans qtae)E>er- 
sonne les en empêche ; et ceux-ci ne trouvent 
pas trop peâant ce qu'ils ne porteraieht pas 
pour des Espagnols. Dans tous les eâdrôitsou 
ils passent, les corrëgidors soiit sans cesse obli- 
gés d'avoir la balance à la main ^ pour voir si 
leur charge ne pèse pas deux ou trois livres 
de pi us y et pour faire ôter l'excédant. Cela 
n'arrive pas lorsque ce sont des Indiens qui 
les ont chargés ; qu'ils portent peu ou beau- 
coup, on les laisse passer sans difficulté. 11 
en résulterait de grands désagréments si Ton 
agissait autrement. Je suis fort étonné que le 
licencié Sandoval , qui a résidé si longtemps 
dans ce pays, où il a exercé l'emploi de vi- 
siteur général, qui lui-même a fait porter 
des fardeaux à beaucoup dlndiens d'ici à la 
Verra-Cruz , et de cette ville à Mexico qui, 
est la route la plus fréquentée du pays , et 
qui ne pouvait pas faire autrement , n'ait 
pas dit à sa majesté , à messieurs les prési- 
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dents et aux auditeurs du conseil, qu il eslim- 
possible d'observer à la lettre cette ordon'^ 
nance* 

Les dispositions que sa majesté et messieurs 
du conseil ont prises ^ont saintes et justes « 
mais Ion ne peut nier quCipar ces nou« 
velles lois sa majesté a ruiné le Pérou, et que 
bien des choses seront changées à la NouyeUe- 
Espagne* Avec ces ordonnances sur les presr 
tationspersonnellesdeslndiens etles tamemes, 
on a ruiné leGuafpnala, et par ces mêmes lois 
on améliorerait Fitat de la Nouvelle-Espagne, 
si nous savons en tirer un bon parti , et les 
appliquer comme il faut, et dans des circon^ 
stances opportunesP^Je ne puis cacher mon dé- 
plaisir d'apprendre que son altesse et mes- 
sieurs du conseiL pensent que je sois si négli- 
gent à remplir mon devoir de vice-roi et de 
gouverneur , et assez faible pour ne pas faire 
exécuter la justice , pgnir les crimes ^ cît man- 
quer à ce que je dois. Ce que Ion soilffredans 
ce pays-ci est extraordinaire : si un moine ou 
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deux sepréseotent au chapitre; et disent cpx'iU 
ont rencontré des tameme^ qui avaient \p pied 
enflé , et qu'un Espagnol leur a fait faire double; 
journée ou les a chargés contre leur gré ( faits 
particuliers que Von punit quand on les con* 
nait , et Ton ne trouvera p^s que l'on ait ca- 
ché aucun délit de ce genre qui concerne les 
Indiens, ou qu'on l'ait laissé impuni );. on 
écrit que c'est général. Je dis^que, s'il en est 
ainsi, toutes les ordonnances qui ont paru , et 
toutes^ celles que l'on pou]QS>^rt faire , ne ser- 
viront à rien. Que sa majesté nous dépouille 
de nos charges , qu'elle nous fasse trancher la 
tête , mais qu elle qe fasse pas des lois qui ^ 
si on les exécutait au pied de la lettre, ruine- 
raient ses revenus et ses sujets , et leur feraient 
' abandonner ce pays, tandis qu'il est nécessaire 
qu'ils y restent. 

A l'égard des services personnels, ce ne sont 
pas les Espagnols qui 1^ ont inventés , c'est 
un usage si ancien dans ce royaume, qu'on ne 
se souvient pas même qu'il n'ait point existé. 
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Ceët la base de foiite radminiâtratioi] et du 
gouvernement de cette contrée. Si l'on ne 
veut pas que les Indiens servent les autres In- 
diens ; ni les religieux , je ne sais pas com- 
ment il sera possible de maintenir l'ordre qiii 
existe ; et si on le permet à ceux-ci, je ne vois 
pas le mal qu'il y aurait à ce que les Espagnols 
en profitassent comme les autres. Prétend-on 
. que le genre de prestations qu'on leur impose 
sont plus pénibles? Je dirai qu'on y a pourvu, i 
ainsi que le prouvent les ordonnances, et qu'on 
ne doit pas refuser aux uns ce que l'on accorde 

m 

aux autres. Si l'on objecte que le mal consiste* 
dans la multitude des gens que Ton occupe, on 
peut répondre que l'on a taxé ces services per-: 
sonnels , et en efiet l'excès était devenu si 
grand , que si on ne Favait pas foit il ne res- 
terait plus un Indien. 

Sa majesté dit bien que l'on louera les In- 
diens, mais elle n'indique pas combien on 
pourra en louer; cela dépendra, dit*on, du xîor- 
régidor,du religieux , du cacique ou chef; cela 
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dépendra de rintimité que Foo entretiendra 
avec la personne chargée de cette afiaire ^ ou 
de l'argent qu'on lui donnera ; tandis qu'avant^ 
au contraire , ou prenait en considération la 
qualité et la fortune des personnes ; et il était 
dé régie que, quand même on aurait eu cent 
mille Indiens , ils ne devaient pas fournir des 
prestations au delà de la taxe. Aujourd'hui la , 
porte est ouverte aux abus; les Indiens se* 
ront plus malheureux que jamais , et il finira 
par n'en plus tester. Lorsqu'cm ne les payait 
pas on ne prenait point garde au travail qu'ils 
farisaiei^t, taudis qua présent il est certain 
que celui qui les payera les fera travailler. 
Pour y remédier n est-il pas nécessaire qu'un 
inspecteur reste dans chaque habitation. Si 
l'on permet de louer les Indiens , et de les faire 
travailler comme ils voudront, il est bien en- 
tendu que fort peu, et même aucun d'eux, ne 
se loueront, c'est l'opinion générale, et elle sera 
approuvée par ceux qui disent qu'il y a ici une 
foule de fainéants ; les caciques et les chefs 
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prétendent même que , la pluport du^ temps , 
ces gens ne leur obéissent pas et leur man- 
quait de respect. Les religieux disent àce su- 
jet , que s'ils n'emploient pas la discipline ils se 
conduiraient deménie à leurégard. Et si cepen- 
dant 6éux qui ont le gouvernement du pays 
ne protègent pas les religieux , ces derniers 
feront faire peu de progrès à la religion chré- 
tienne. Lorsque le conseil a xlé^idé que f on 
taxerait les prestations pei^sonnelles , son in- 
tention n^a pas été d'ordonner que les Indiens 
servissent malgré eux , mais seulement de ré- 
gler TaiBaire de telle sorte qu'ils ne fourni- 
raient pas plus de prestations pertonnelles que 
ctA]es auxquelles ils étaient obligés , et que les 
pei'sonues a qui ils devaient ne pourraient 
pas^ en exiger davantage. Le vice - roi était 
chargé de taxer ces prestations ; l'avenir ap- 
prendra s'il est convenable que ce soient 
d'autres personnes que lui. J'avais d'abord 
cru que ce que Ton veut établir était con^ 
venable ; toutes les fob que des Indiens ve- 
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naientme déclarer qu'ils ne voulaient jpas être 
chargés de prestations personnelles, je les en 
exemptais , et une fois qu'ils en étaient exemp- 
tés^ quand bien même ils venaient me dire 
qu'ils étaient disposésà fournir ces prestations^ 
je ne voulais pas y consentir, car je soupçon- 
nais qu'ils avaient été contraints à faire cette 
démarche. Lorsque sa majesté m'envoya une 
ordonnance j>ar laquelle elle me prescrivait , 
si je le trouvais bon , de donner l'ordre que 
tous les Indiens du voisinage des mines y tra- 
vaillassent , je ne voulus prendre aucune nour 
velle disposition , pensant que c'était inutile, 
parce que cela ne plaisait pas à ces Indiens. 
Je ne dirai pas combien il est préjudiciable 
aujourd'hui plus que jamais de dégrever les 
Indiens de ces prestations , à cause du grand 
nombre d'esclaves qu'on a mis en liberté, et 
que l'on affranchit tous les jours. Les nègres 
sont si chers qu'il n'y a pas de fortune qui 
permette d'en acheter. Les troupeaux ne sont 
plus gardés; les plantations se négligent; on 
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abandonnera la culture de la soie; toutes les 
habitations que l'on a foriùées vont dépérir ; 

« 

et si l'on veut absolument obliger de louer les 
Indiens , je regarde comme accomplie la pro- 
phétie du père Domingo de Yetancos, et rien 
ne sera plus favorable à son accomplissement 
que cette mesure. 

Nota. Au haut de ce rapport et de la main 
du vice-roi don Luis de Velasco , on lit cette 
phrase : Cet avis m'a été donné par le vice-roi 
don Antonio Mendoza , sur les services per- 
sonnels et les charges des tamemes. 

Simancas divers. Vu le 12 juillet 1783. 

MUNOS. 



MÉMOIRE 



DES SERVICES RENDUS PAR LE GOUVERNEUR 

DOSr FBASrOZSOO DS ZBASBA 

^ \ ■ . 

PENDANT LÀ CONQUETB ET LÀ COLONISÀTlOlf Qu'iL À FAITES 

DANS LES PROVINCES DE COPALA , DE LA NOCTfeLLE-BISCATE , 

DE CHIAMETLA , ET EN dÉCOUYRANT DES MIMES. 



Elirait des enquêtes iostraites d'office à la requête dudit gouveroeiir, 

et présentées an conseil en 157i. 



Copala y NouTelle-Bisoaje et Chiametla , année 1 554 et luÎTantet. 



Premièrement, ledit gouverneur partit des 
mines des Zacatèques en i554 pour entrer, 
dans l'intérieur, et découvrir de nouvelles 
terres, des villages indiens ainsi que des 
mines inconnues. Pour cette expédition, il 
emmena avec lui un grand nombre de soi* 
dats, dépensa une forte somme en armes, 
chevaux , esclaves , nègres , vivres , )>iscuits , 
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moutons et beaucoup d'autres choses nëces- 
saires qu'il emporta pour lui et pour ceux 
qui raccompagnaient. Ce gouverneur et ses 
gens découvrirent d'abord les mines de San- 
Martin , de San-Luc , d'Avino et beaucoup 
d'autres qui sont dans le district» et des- 
quelles on a tiré et Ton tire encore une grande 
quantité dargent. Le produit de ces mines 
a augmenté les richesses de sa majesté, ou- 
tre plus d'un million de pesos d'or qu'on en 
a tiré. Don Francisco Ibarra en a découvert 
beaucoup d'autres dans la juridiction de 
San-Martin , telles que celles del Sombre- 
reto , de los Ronchos, de los Chalchiutes et 
de las Nieves* On y trouve beaucoup de mé- 
taux excellents et des usines. Telle en est la 
richesse , que si les mineurs avaient assez de 
mercure à bas prix, on en tirerait encore 
beaucoup plus d'argent , et le trésor y gagne- 
rait considérablement. Aussitôt que le gou- 
verneur les eut découvertes , il y établit des 
habitations et il y résida longtemps, car 
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les Indiens des environs étaient en guerre 
contre nous. Il s'employa avec lèle pour sou- 
tenir cette colonie et pour l'augmenter , ainsi 
que celles de sa juridiction. Il acheta des ar^ 
mes , exposa ses chevaux , et même sa per- 
sonne. Dans toutes les expéditions que l'on 
entreprit pour soumettre les naturels, il em- 
mena un nombre considérable de soldats , il 
emporta des vivres et les autres objets néces^ 
saires pour eux et pour lui. Persuadé du ser- 
vice important qu'il rendrait à la cause de 
Dieu et de sa majesté , en favorisant l'exploi- 
tation et la colonisation de ces mines , il en- 
tretint chez lui, et il nourrit à sa table, un 
grand nombre de soldatâ ^ui s'y rendaient , 
et pour les empêcher de s'en aller il leur 
donna de l'argent , des armes , des chevaux , 
tout ce dont ils avaient besoin , ce qui empê- 
cha la troupe de se débander , et leis naturels 
de venir ruiner ces mines. Le gouverneur 
et ses gens firent de nombreuses incursions 

dans les environs, afin de soumettre les na- 
10. 24 
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turels qui étaient en état d'hostilité , et de s op- 
poser aux dommages qu'ils auraient capisés 
si les troupes n'avaient pas été réuaies en 
eorps prés de ces mines* 

Depuis Icis Zacatèques, et plus loioi il n'exis- 
tait aucun village espagnol avant que le gou- 
verneur n'y fût parvenu en i554« A compter 
de l'époque qù il est entré chez ces Indiens on 
a fondé un grand nombre 4^ colonies jus- 
qu'aux mines de Santa*]Barbola , c'est-^-dire à 
plus de cent lieues de là. Tel est le résultat des 
découvertes et dés expéditions entreprises par 
le gouverneur. Plus loin encore il a découvert 
et colonisé d'autres villages sur la côte de la 
mer du Sud. Ce pays entier a été mis par le 
gouverneur dans l'état où il est aujourd'hui ; 
toutes choses qu'il a entreprises en exposant 
sa fortune et ses jours » et il en est résulté un 
grand avantage et une grande utilité pour les 
pays compris entre les Zacatèques etles mines 
de San-Martin , c'est-à-dire sur une distance 
de trente lieues. La colonisation des mines de 
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San-Martin est cause que l'on a établi , pour 
les bêtes à cornes et à laine ^beaucoup de pâ- 
turages qui rapportent de grands produits. 
Les mineurs , les laboureurs et les colons qui 
élèvent des bestiaux y font bien leurs affaires. 

Francisco de Ibarra a découvert aussi les 
mines de Fresnillo, qui ont fourni et qui four- 
nissent encore beaucoup d'ai^ent. Dans tout 
ce qu'il a entrepris, il s'est attaché à remplir 
^n devoir envers sa majesté. Il a dépensé de 
ses deniers toutes les sommes qui étaient né- 
cessaires ; et ces sommes étaient considérables 
en raison du prix excessif des vivres. Il a ex- 
posé sa personne, car c'est un pays nouvel- 
lement conquis , et dont les naturels sont nos 
ennemis. Il a pensé périr dans la vallée de 
Guadiana pendant une escarmouche , ou ren- 
contre qu'il eut avec des Indiens ennemis ; il 
y fut sérieusement blessé d'une iBèche et resta 
fort longtemps avant de se guérir. 

Pendant que le gouverneur résidait aux 
mines de San-Martin, après les avoir colo- 
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nisées, et soumis les Indiens des environs» il 
y arriva des religieux de Saint-François, avec 
une mission du vice-roi qui gouvernait alors 
la Nouvelle-Espagne^ et Tordre de découvrir 
des villages indiens de l'intérieur, de prêcher 
le saint Evangile , de convertir ces naturels - 
à notre sainte religion catholique. Aussitôt 
qu'il eut connaissance de la mission de ces 
frères et du sujet de leur voyage, pensant 
que, s'ils allaient seuls, ils pourraient courir 
de grands dangers , le pays n'ayant pas été 
conquis et les naturels étant en guerre, il 
rassembla un certain nombre de soldats, se 
mit à leur tête, fit les frais nécessaires, ac- 
compagna les religieux dans l'intérieur, où 
ils découvrirent la vallée de San- Juan, le 
Rio de las Nacas (i), et les villages indiens 
qui étaient près de là. 

A la même époque , c'est-à-dire il y a dix 
ou douze ans, les naturels de la vallée de 



(1) Probablement de las Vacas. 
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San-Juan et de la province de ce nom s'in- 
surgèrent, tuèrent un grand nombre d'Espa- 
gnols et dlndiens , et commirent tant d'excès , 
que les territoires voisins, colonisés par des 
Espagnols» furent sur le point d'être aban- 
donnés. Le gouverneur» voulant éviter ces 
malheurs, mettre un terme aux massacres 
commis contre les Espagnols, éviter que ce 
pays colonisé ne fut abandonné et travailler 
à sa prospérité , rassembla un certain nombre 
de soldats , et se rendit dans le pays insurgé 
avec les deux religieux pour marcher contre 
les Indiens qui commettaient ces excès. Il les 
atteignit , les pacifia et les engagea à s'éta- 
blir dans l'endroit où est aujourd'hui la ville 
del Nombre de Dios. Depuis cette époque, 
ces naturels n'ont cessé de vivre en paix » sans 
qu'il soit arrivé aucun malheur; ils sont tran- 
quilles, et en si bonne harmonie avec les Espa- 
gnols, qu'ils leur rendent des services.Us vien- 
nent à la ville de bonne volonté , et on leur 
paye leur travail. Votre majesté en a retiré un 
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grand ayantage^ car» ayant que le gouverneur 
n'entrât dans la ville dd Nombre de jDios , il 
n'y avait aucune maison habitée par dra £9^ 
pagnols, et les naturels étaient en guerre; c'est 
grâce à la sollicitude et au zèle du gouverneur 
qu'ils se sont soumis. 
Le vice-roi et l'audience royale de Mexico 
, ayant appris le grand s^vice qulbarra avait 
rendu à la cause de Dieu rt de sa majesté 
par la découverte et la conquête de cette ville 
et de son territoire, persuadés ^ d'ailleurs, 
qu'il se rendrait encore plus utile par l'avenir, 
et s'appuyant d'une ordonnance de sa majesté, 
le nommèrent gouverneur de tout le pays, 
au delà des mines de San-Martin , et Fauto- 
risèrent à pénétrer dans l'intérieur pour dé- 
couvrir de nouvelles contrées , des villages in- 
diens 9 des mines d'or , d'argent , de mercure 
et d'autres métaux. H reçut pour cela des let* 
ti^es et tous les pouvoirs nécessaires. Francioîo 
Ibarra fut nommé gouverneur en 1662. Bien- 
tôt après il entra dans l'intérieur du pays à la 
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tète de Tarmée qu'il conduisait à As fraie pour 
le service de sa majesté. Il se rendit dans l'en- 
droitoù est fondéeaujourd'hui la ville del Nom* 
bre dé Dios. Il engagea les lûdiens à s'y fixa:*. 
Cette ville est dans l'intérieur , à meuf ou dix 
lieues des mines de San-Martin , du côté do 
nord ; il en traça luinoiéme les limites, posa la 
première pierre , nomma au nom de sa ma^ 
jesté les alcades , les régidors et les autres offî* 
ciers du gouvernement de ladite ville, les in- 
vestit du pouvoir d'en nommer d'autres à 
la fin de l'année , et leur donna des instrucr* 
tions pour bien remplir leur devoir , et pour 
exercer leurs charges comme il convenait au 
service de Dieu et de sa majesté. Le gouver- 
neur est le premier qui ait institué des offi- 
ciers dans cette ville pour l'administration de la 
justice royale au nom de votre majcfsté ; c'est à 
lui que l'on doit la fondation de la ville del Nom- 
bre deDios, qui sera fort utileau service de Dieu 
et de votre majesté. Cette colonisation a été 
très-avantageuse > et l'on pense qu'elle devien-»^ 
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dra très-pr^table à toute cette contrée » aux 
colons et aux naturels ; car beaucoup d'Espa- 
gnols qui étaient sans travail et sans moyen 
d'existence s'y sont établis. On leur a donné 
des terres qu'ils cultivent , et des pâturages 
dans lesquels ils élèvent des troupeaux qui 
fournissent à leurs subsistances. Cette ville 
est bâtie au milieu d'un excellent territoire, 
couvert pour la plupart de champs faciles à 
arroser y très -fertiles, et qui donnent des 
fruits en abondance. U a découvert dans les 
environs les mines de Santiago, qu'il a coloni- 
sées; il y réside des Espagnols. On en a retiré 
une grande quantité d'argent , et l'on espère 
en retirer beaucoup , ce qui augmentera les 
revenus de votre majesté. La fondation de la 
ville del Nombre de Dios, outre les avantages 
déjà cités , est cause que l'on a continué l'ex- 
ploitation des mines qui avaient été décou- 
vertes antérieurement. Le blé , le mais , qui 
servaient à la nourriture des colons , devaient 
être transportés sur des charrettes (de acarreo ) 
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à plus de cent trente lieues de là; il fallait les 
acheter à des prix excessifs , et les consom- 
mateurs ne pouvaient supporter ces dépenses. 
Aujourd'hui les vivres sont à des prix très- 
modérés» à cause de l'abondance du froment 
et du maïs que l'on récolte dans les environs. 
Non-seulement les approvisionnements pour 
ces mines se font à bon marché , mais encore 
les cultivateurs transportent leurs produits 
de la ville dél Nombre de Dios aux mines de 
San-Martin , des Zacatèques , du Sombrerto , 
RanchoSyChalchuites, Nièves, et Fresnillo, qui 
toutes sont habitées par des Espagnols , et vo- 
tre majesté en a retiré des avantages. Le gou* 
verneur a rendu un grand service à la cause 
de Dieu en fondant cette ville , car il existe un 
couvent de frères franciscains qui ne l'ont 
jamais quitté. Ils administrent les saints sacre- 
ments , célèbrent les offices divins aux heures 
prescrites , s'emploient avec toute la sollici^ 
tude possible à convertir et à instruire les na- 
turels dans notre sainte religion /à les enga- 
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ger à vivre en chrétiens , et honnétasient ; de 
sorte que presque tous demeurent dans des 
demeures fixes , vivent tranquillement » Msis-» 
tent aux offices divins , suivent les instruo 
tions I se conforment aux lois ; toutes choses 
dont le gouverneur est l'auteur par son zèle 
ardent, et par l'emploi de tous les moyens né^ 
cessaires. 

Après avoir colonisé la ville del Nombre de 
Dios, découvert les mines, soumis les natu- 
rels, et les avoir convertis , le gouverneur re- 
connut le premier , et colonisa les mines d'A- 
viso et celles du nouveau royaume de Galice. 
Il emmena pour cela un grand nombre de sol* 
dats à ses frais ; il y acheta des mines , y éta* 
blit des ateliers pour piler le mincirai et le 
fondre. Cet achat et cet établissement sont la 
seule cause de Fétat florissant de cette colonie , 
pendant que les naturels étaient en guerre , 
d'autant plus que les vivres y étaient à un 
prix excessif, ces établissements se trouvant 
le plus éloignés des mines des Zacatèques, à 
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Cotise des guerres des naturels du voisinage, eè 
qui faisait que les colons de ces mines n'au- 
raient pas pu s y maintenir» et qu'ils roulaient 
les abandonner. Malgré tout cela le gouVer-^ 
neur soutint ces établissements sans en tirer 
du profit , et même il dépensa de l'argent pour 
l'entretien de sa maison et des soldats. Il con- 
tinua d'y résider et soumit leà naturels qui 
sont en paix aujourd'hui. Us ne commettent 
plus les excès auxquels ils se laissaient aller 
lorsqu'ils étaient en guerre ; au contraire ^ ils 
travaillent de très-bon cœur dans les établis- 
sements dés Espagnols , et on leur paye leurs 
travaux. Aujourd'hui , grâce au gouverneur , 
les vivres y sont à très-bon marché, comparés 
à ce qu'ils coûtaient d'abord. On payait une 
fanègue de maïs douze pesos» et la farine vingt 
pesos le quintal ; aujourd'hui le mais ne vaut 
qu'un pesos et demi ou deux pesos, et le quin^ 
tal de farine trois ou quatre pesos. Pour que 
les mines d'Aviâo ne fussentpas abandonnées, 
et pour que la colonisation fût conservée. 
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malgré la cherté des vivres qui existait à cette 
époque , le gouverneur acheta uoe mine ri- 
che , permit à tous les colons espagnols et in- 
diens qui habitaient dans la colonie de l'ex- 
ploiter librement, etd en retirer tout le minerai 
et l'argent qu'ils voudraient avec ses gens et ses 
serviteurs. En vertu de cette permission libé- 
rale ils l'ont exploitée, et ils en ont retiré plus 
de huit cent mille pesos sans que le gouver- 
neur retint aucun profit. La découverte et la 
colonisation de ces mines a continué à être 
utile; on les a conservées» et on les conser- 
vera encore. Il a cherché par tous les moyens 
qui ont été en son pouvoir à attirer dans la 
colonie de ces mines des personnes de qualité 
et riches ; plusieurs ont cédé à ses instances , 
ce qui est cause q\ie Ton a retiré , et que l'on 
retire encore, une grande quantité d'argent ; le 
quint de votre majesté en a été augmenté con- 
sidérablement ; car depuis fort longtemps que 
ces mines ont été découvertes , on en retire 
huit cent mille marcs d'argent par semaine. 
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Pendant que le gouverneur résidait dans la 
vallée de San- Juan , avec ses gens et son ar- 
mée qu'il entretenait depuis i563, il expédia 
Alonso Pacheco, son capitaine, à la tête d'un 
certain nombre de soldats , pour qu'il allât 
fonder dans la vallée de Guadiana une ville que 
l'on appelle Durango ; il lui signala l'endroit 
où elle devait être construite. Lorsque ce ca^^ 
pitaine partit avec ses soldats , il leur donna 
un grand nombre de vaches, de moutons, de 
chèvres , de mais , de farine , de poudre, et 
d'autres objets qui leur étaient nécessaires 
pour vivre pendant qu'ils établiraient cette 
colonie , et jusqu'à la récolte. Deux ou trois 
mois après le départ du capitaine Alonsîo Pa«- 
checo , le gouverneur partit avec des soldats 
pour se rendre dans la vallée de Guadiana , et 
iloi^anisa l'administration municipale de Du- 
rango. Il choisit et nomma au nom de sa ma- 
jesté les alcades, les régidors pour rendre Ja 
justice et pour exercer la police ; ce furent les 
premiers qui y résidèrent. Cette ville est bâtie 
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dans une fort bonne situation ^ et au milieu 
d'un excellent territoire. Le pa^ csst très^sain ; 
on y trouve beaucoup de champs bien arrosés 
et trés-fertiles ; on y récolte en abondance du 
blé , du mais et d'autres graines* U y a de 
nombreux pâturages pour les bêtes à cornes, 
et les moutons qui multiplient considérable- 
ment; beaucoup de grandes rivièrea, des fo- 
rêts, des prairies pour les troupeau:^: , et en si 
grand nombre , qu'il n'existe pas à la Nou- 
velle-Espagne de ville qui en ait d'aussi beaux 
et d'aussi vastes. La colonisation de Durango 
a donc été très-favorable aux Espagnols qui 
s'y sont établis, et aux mines qui sont dans 
les environs. Avant qu'on ne la fondât, et qu'il 
n'y eut des cultures , la farine et le mais coû- 
taient des prix exorbitants dans les mines et 
dans le district de San-Martin. Un quintal de 
biscuits se payait cent pesos ; une fanègue de 
mais quarante-huit à cinquante pesos : au- 
jourd'hui le maïs se vend dans ces mines un 
pesos et demi la fanègue , et la farine trois 
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pesos le quintal ; c est le prix ordinaire. On se 
procure ces vivres à Durango et au Nombre 
de Dios, en raison de la quantité que récoltent 
les colons de ces deux villes. Il en est de même 
du prix des moutons , des bestiaux et des au- 
très vivres. La colonisation de la ville de Du- 
rango a doqc été fort utile, puisqu'en la fon- 
dant les Indiens du voisinage ont été pacifiés; 
ils habitent des demeures fixes, et ne se li- 
vrent plus aux excès qu'ils commettaient; ils 
s'habillent , et ne sont plus nus comme ils Té- 
taientautrefois; ils vivent honnêtement^ se ren- 
dent aux instructions et aux offices divins ^ et 
travaillent de bon cœur dans les établissements 
des Espagnols. Tout cela est le résultat des en- 
treprises que le gouverneur a faites à seç ris- 
ques et périls. Il a aidé et protégé les colons 
de Durango pour les engager à s'y fixer et à 
coloniser. Il a travaillé à la conservation de 
cet établissement et à son augmentation , en 
leur fournissant tous les objets dont ils avaient 
besoin pour cela , tels qu'une grande quantité 
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d'étoffes » de boyaux , de barres de fer , de ba- 

cbes , pour qu'ils les donnassent aux naturels 
qui les aideraient à construire des maisons et 
à ouvrir des canaux pour conduire de Teau 
dans la ville et arroser leurs terres et leurs 
jardins. 

Quand Francisco Ibarra eut colonisé la ville 
de Durango et pacifié les Indiens de la vallée 
Guadiana , il enrôla, en vertu de ses lettres et 
de ses pouvoirs , une nouvelle troupe dans les 
mines des Zacatèques , de San-Martin et dans 
d'autres endroits , et il se rendit à leur tête 
dans la vallée dé San-Juan, qui est plus dans 
l'intérieur que les mines de San-Martin et 
d'Avino. Aussitôt qu'il y fut arrivé il passa sa 
troupe en revue et vit qu'il avait cent trente 
soldats , tous bien pourvus de chevaux , d'ar- 
mes , de cottes et de cuissards de maille , 
d'arquebuses , de casques , de lances , de bou- 
cliers et d'armures pour leurs chevaux. Il 
nomma au nom de sa majesté les officiers du 
gouvernement, des capitaines, des juges, sous 
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lesquels il mit les soldats qui l'avaient accom- 
pagné, et il déposa dans le camp un nombre 
considérable de cottes de mailles, d'arque- 
buses , de selles pour les chevaux , de lan- 
ces ^ de chevaux et xi armures de coton pour 
les dits , une grande quantité de poudre et 
de munitions , toutes choses achetées à ses 
frais pour que ses soldats fussentbien pourvus 
pour le voyage.^ Tandis que le gouverneur 
était avec ses geûs dans la vallée de San-Juan , 
et qu'il songeait à la direction qu'il devait pren- 
dre ; il fit conduire dans son camp un grand 
nombre de charrettes et des convois de che-^ 
vaux chargés de farine , de mais , de biscuits , 
de lard , de fromage et d'autres vivres pour 
l'approvisionnement de troupes. Il ordonna 
de faire deux tas , l'un de mais , l'autre de fa- 
rine, afin que les soldats prissent ce dont ils 
avaient besoin pour leur nourriture , pour 
celle de leurs gens , de leurs chevaux , et qu'ils 
en emportassent pour l'intérieur : chacun d'eux 

en prit autant qu'il voulut, tout cela aux frais 
lo. aS 
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du gouverneur , et personne ne les taxa et ne 
détermina ce qu'ils devaient prendre. Il em- 
mena aussi pour ce voyage un grand nombre 
de vaches , de moutons et de chèvres , afin de 
nourrir ses gens pendant tout le temps de 
leur séjour dans la vallée, pendant l'expédition 
et jusqu'à la saison des pluies , époque où l'ar- 
mée revint hiverner. Tant que la saison de 
l'hivernage dura , ils vécurent au moyen de 
cea troupeaux , chaque homme prenant libre^ 
ment la quantité de mouton et de bœuf qu'il 
voulait, sans que le gouverneur les limitât en 

aucune façon. Outre tout ce que nous avoos 

* . 

énuméré , le gouverneur emmena encore cent 
dix chevaux de main ou de charge pour son 
service , et pour porter les vivres et les autres 
objets nécessaires à l'armée ; un grand nom- 
bre de nègres , de négresses , d'esclaves , d'In* 
diens et d'Indiennes qu'il avait à son service, 
pour préparer ses repas , et ceux des soldats 
qui vivaient à ses frais. Il avait emmené trois 
religieux de l'ordre de Saint-François pour ce- 
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iéhrer les offices divins , administrer les saints 
sacrements et travailler à la conversion des 
naturels^ tout cela pour faire la découverte des 
nouvelles contrées, des villages dlndiens et 
des villes. 

Il reconnut pendant ce voyage Endes et 
San-Juan. Aussitôt que ces découvertes fu- 
rent faites, il fut contraint de ramener son 
armée à l'endroit où elle devait séjourner pen- 
dant la saison des pluies qui était arrivée. Le 
pays était désert; les guides que Ton avait em- 
menés s'étaient enfuis ; ces raisons rengagè- 
rent à battre en retraite. Il apprit qu'il y avait 
de grands villages dans un pays de inonta- 
^es plus éloigné; il prit trente soldats, laissa 
le reste de l'armée continuer la retraite, et s'en 
alla à la recherche de ces villages. Il décpu- 
yrit quelques peuplades indiennes, nommées 
Topia, souffrit pendant la route de grands 
maux et des peines excessives , et fut forcé de 
franchir de hautes montagnes très-escarpées, 
où l'on dut souvent mettre piçd à terre sans 
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pouvoir se servir des chevaux. Les vivres 
étant venus à manquer, le gouverneur se 
trouva dans une position si difficile , qu'il fiit 
obligé de faire tuer des chevaux et de les 
manger. D en vécut pendant plusieurs jours , 
jusqu'à ce qu'il eût regagné sa trôùpe où il 
l'avait laissée pour hiverner. Quelques jours 
après, e gouverneur Francisco de Ibàrra ex- 
pédia le capitaine Rodrigo del Rio et des sol- 
dats aux mines d'Endes pour s'y établir et 
les coloniser : il mit à cette affaire tout le*2èle 
possible , n'épargnant aucune espèce de sacri- 
fice. Il leur fournit à ses frais un grand 
nombre de vaches , du maïs pour se nourrir 
pendant leur route et lorsqu'ils seraient ar- 
rivés aux mines : ces ordres furent exécutés , 
et les mines d'Endes sont aujourd'hui colo- 
nisées. On en a retiré , et l'on en retire en- 
core, beaucoup d'argent; le trésor public et 
les domaines royaux y ont considérablement 
gagné ; et cette colonisation a été fort utile à 
la Nouvelle-Espagne; car beaucoup d'Espa- 
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gnols S y sont rendus pour coloniser et com- 
mercer. Non-seulement ils ont rétabli leurs 
affaires, mais ils ont fait de gros bénéfices, 
car ces mines sont trèsr-riches : ils y possèdent 
des mines, et ils y ont des établissements. 

Après la colonisation des mines d'Endes et 
la pacification d'un grand nombre de natu- 
rels, le gouverneur donna ordre au capitaine 
Rodrigo del Rio d'emmener plusieurs soldats 
avec des vivres et d'autres objets nécessaires , 
comme il lavait fait pour les mines d'Ëndes, 
et d'aller coloniser celles de Santa-Barbola et 

' - » - 

de San-Juan , qui sont dans le gouvernement 
de la Nouvelle-Biscaye, à vingt lieues au delà 
des mines d'Endes; c'est la partie la plus re- 
culée du Mexique qui soit colonisée aujour- 
d'hui par les Espagnols. Ce capitaine, ayant 
donc reçu du gouverneur les gens, les vivres 
et les objets nécessaires, découvrit par son 
ordre et colonisa les mines de Santa-Bar- 
bola et de San-Juan , dont on a retiré une 
grande quantité d'argent ; le minerai y est 
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fort riche. Outre l'argent qu'elles produisent , 
on y trouve aussi beaucoup de plomb que 
l'on transporte jusqu'aux mines des Zacaté* 
ques, et dans beaucoup d'autres du nouveau 
royaume de Galice : il sert à affiner l'argent 
Aux mines de Santa-Barbola et à celles de San- 
Juan y qui sont à trois lieues les unes des au- 
tres, on a construit beaucoup d'usines, pour 
broyer le métal, pour le fondre, et pour l'affi- 
ner. Si dans ces dernières, comme à Endes, il y 
avait assez d'Indiens et de mineurs pour affi- 
ner l'argent et le minerai , on en retirerait une 
quantité bien plus considérable ; car elles 
sont très-nombreuses et très-riches en toutes 
sortes de métaux. Un grand nombre de colons 
espagnols en retirent de gros profits , et bien 
des gens qui s'y sont rendus ont fait for- 
tune. Cette découverte et cette colonisation 
ont été d'une utilité générale à toute la 
Nouvelle -Espagne et à la Nouvelle-Galice, 
en raison des intérêts que les colons et les ha- 
bitants y ont. Les revenus de votre majesté y 
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ont gagné et y gagneront encore beaucoup , 
parce que le nombre des colons augmente ^ et 
que ces mines sont très riches en minerais qui 
donnent de l'argent très-rfin et en abondance. 
A répoque où le gouverneur revint hiverner 
dans la vallée de San- Juan avec sa troupe, à la 
saison des eaux , comme le pays où ils arrivè- 
rent était inhabitable,et que les guides s'étaient 
enfuis , il fut forcé de construire une maison 
fortifiée pour s'y i^nfermer avec ses soldats. 
Il envoya cheroher des vivres aux mines de 
San-Martin et dans d'autres endroits; ou lui 
expédia sur-le-champ un grand nombre de 
charrettes chargées de mais, de farine, de 
lard, de biscuits, de fromage et d'autres ob- 
jets nécessaires pour nourrir les soldats. Tout 
lé temps que le gouverneur hiverna il fournit 
aux soldats, ainsi qu'à ceux qui allaient et 
venaient, tout ce dont ils eurent besoin ; de 
sorte qu'à moins d'être dans une ville , ils ne 
pouvaient être mieux. Pendant ce séjour les 
naturels se soûle vèrent, tuèrent pi us de quatre 
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cents chevaux et mules , dont une grande 
partie appartenait au gouverneur. L'hivef 
étant passé il rassembla autant de soldats qu'il 
put, et il se prépara de nouveau à partir. Il 
compléta ses provisions , prit de nouveaux 
chevaux , des armes , des vivres, de la pou- 
dre et tout ce qu'il lui fallait. Il en distrr- 

« 

bua beaucoup aux soldats ; leur donna des 
chevaux, des armes, des équipements, de la 
poudre j tout ce qui était nécessaire pour le 
voyage ; et les ayant ainsi pourvus, il partit à 
leur tête pour gagner la province de Topia. 
Il traversa de grandes montagnes très-sau^- 
vages, où il souffrit beaucoup , lui et ses gens, 
à cause dé la nature du pays. Ils s'ouvraient 
eux-mêmes des chemins k travers des monta- 
gnes inhabitables. Pendant cetteroute il tomba 
tant de neige, et les froids furent si excessifs, 
qu'ils se virent tous sur le point de périr , et 
il y eut des nuits où l'on perdit quarante che- 
vaux qui furent gelés. Le froid était si grand, 
que, lorsque les chevaux arrivaient au camp, 
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quelques efforts que Tpa fit » on ne pouvait 
les empêcher de sejetçrau milieu des fçux que 
les soldats avaient çllumés,^ de sorte qu'ils 
tombaient iQprts à l'instant , il y çnt même 
un cheval complètement gelé. Qviipze jours 
après on le trouva sur ses pieds, et S^l^s qu'i][ 
lui manquât rien* 

Après avoir souffert tous ces n^iux, le gou? 
verneur arriva dans la province de Topia. Les 
na^turels lui rèsistèr^t , mais il fit tout ce 
qu'il put pour les engager à accepter la paix , 
et il y parvint ; Farmèe s'y établit. Le gouverr 
neur laissa un certain nombre de soldats , et 
se dirigea avec le reste vers la province de Si- 
naloa. Quand il y fut parvenu , il pacifia les 
naturels , et leur dit quel était le but 4^ son 
voyage. Il colonisa une ville nommée Sf^u- 
Juan de Sinalog, et y établit des Espagnols. 
Elle est peuplée aujourd'hui d'une grande 
quantité de naturels, très-riches en mais, en 
haricots , en coton et en beaucoup d autres 
produits. Aussitôt qu'il çut fondé cette viUe , 
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il envoya à Culiacan un grand nombre de va- 
ches, de chèvres, de cochons et d'autres choses 
utiles pour être distribuées aux colons. Il ex- 
pédia dans cette ville Antonio de Betao- 
zos y son mestre de camp , pour chercher une 
grande quantité de draps , de toiles, de chaus- 
sures et d'autres objets pour les soldats. Le 
mestre de eamp, étant de retour, remit ces 
objets au gouverneur qui Tes donna aux sot- 
dats : toute cette dépense fut faite à ses fl:*ais. 
Cette colonisation et la pacification des natu- 
rels ont été très-profitables au service de Dieu 
et de sa majesté ; car il y a maintenant dans 
cette province des religieux de l'ordre de Saint- 
François qui baptisent les naturels et les in- 
struisent dans la foi ; jusqu'à présent c'est la 
colonie la plus avancéede la Nouvelle-Espagne; 
la population y est considérable. 

Après ces expéditions, ces colonisations et 
ces découvertes , le gouverneur se rendit dans 
la province de Ghiametla, qui est située vers le 
nord. Il y fonda la ville de San-Sebastian , 
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recruta dés soldats , se pourvut de vivres et 
de tout ce dont ils avaient besoin pour péné- 
trer dans Fin térieur, afin de reconnaître les 
nouvelles terres et les villages des naturels. 
A partir de cet endroit il s'avança jusqu'à trois 
cents lieues , et il vit de grands villages dln- 
diens habillés qui possédaient beaucoup dq 
maisj et d'autres vivres ; de grands territoire^ 
fertiles propres à la culture du froment , du 
maïs y et autres semences , situés dans des en- 
droits que l'on pouvait facilement arroser au 
moyen des rivières du voisinage. Ces gens ha- 
bitaient un grand nombre de maisons couver- 
tes en terrasses ; mais il fut forcé de battre en 
retraite, car le pays était fort éloigné de la 
Nouvelle-Espagne et des établissements des 
Espagnols. Il avait trop peu de gens pour pou- 
voir coloniser dans cette contrée ; les naturels 
étaient tous soulevés; ils avaient des plantes 
venimeuses, avec lesquelles ils empoisonnaient 
leurs flèches , et les blessures étaient si dange- 
reuses, que tous ceux qui furent atteints mou- 
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purent. IL soptint de nombreux comhats contre 
les, naturels, et plusieurs fois il se trouvèrent, 
lyi et les sien^ , exposés à être tous massacrés. 
En battant en. retraite il traversa une chaîne de 
ipontagnes très-escarpées qui avaient plus de 
trente-cinq lieues. Il y tiiouya des torrents gros- 
sis, qui lui firent courir de. très-grands dan- 
gers , ainsi qu'à ses soldats, l^endant plusieurs 
jours ils ne vécurent que d'herbes et de la 
ch^ir de leurs chevaux, qu'ils tuaient pour vi- 
vre , n'ayant ni blé , ni mais , ni aucune autre 
, espèce de nourriture , de sorte qu'ils se vi- 
rent sur le point de périr. Ils furent plus de 
quarante jours dans cet état , ne vivant que de 
yiande de çhçîval , sans sel , et sans aucun au- 
tre aliment. Pendant tout ce voyage le gou- 
verneur remplit les devoirs d'un bon chef ; il 
encouragea ses soldats , les aida à supporter 
leurs besoins et leurs peines , et leur pro- 
cura toutes les consolations qu'il était hu- 
mainement possible de leur donner dans de 
pareilles circonstances. Pendant toutes ces fa- 
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tîgues , ces attaques et cette iniâère , il ne Se 
traitait pais mieux que les soldats qu'il com- 
mandait; Toutes les dépenses se faisaient con- 
stamment à ses frais. 

. De retour dans la province de Sinaloa , le 
gouverneur s'occupa du service de Dieu et de 
sa majesté ; il travailla à la propagation de la 
religion catholique. Voulant augmenter lés 
états de sa majesté , il apprit qu'il était néces- 
saire de coloniser la province de Chiametla , 
et que sa pajesté en avait recommandé la con- 
quête au docteur Morones , auditeur de l'au- 
dience royale de la Nouvelle-Galice, qui était 

' resté longtemps sans l'entreprendre , parce 
que sa majesté ne lui avait pas accordé trente 
ou quarante mille ducats pour supplément des 
frais de cette conquête. Le gouverneur Fran- 

' cisco de Ibarra , ayant appris que le docteur 
Morones était mort et qu'il n'avait rien fait 

' pour cette conquête , rassembla les cavaliers 
qu'il crut suffisants, et partit de la province 

de Sinaloa pour celle de Chiametla, qui en est 
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éloignée de cent lieues environ. Il fut exposé 
en route à de grands dangers , et &illit perdre 
la vie. C'était dans la saison des pluies, il ren- 
contra de grands marais ^ et les rivières étaient 
si grossies qu'il fut forcé de les ti^averser sur 
des radeaux, et de se défendre contre les na- 
turels qui l'attaquèrent à son arrivée. Le gou- 
verneur et sa troupe se trouvèrent fort expo- 
sés; cependant il pacifia cette province , et il 
y peupla une ville d'Espagnols. On a trouvé 
dans cette contrée un grand nombre de mines 
d'argent, où des Espagnols se sont établis, et 
deux entra autres où il a fondé un grand nom- 
bre d'usines pour piler le minerai et pour le 
fondre; on en retire beaucoup d'argent, et elles 
en procureraient plus encore s'il y avait assez 
de monde pour les exploiter. Le gouverneur 
a apporté un grand zèle dans cette a£Paire 
comme dans toutes les autres ; il en est ré- 
sulté d'importants avantages pour le service 
de Dieu et les revenus du roi. 
Le gouverneur Francisco d'Ibarra a servi 
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votre majesté dans ce pays depuis Tannée 1 554, 
sans s'être occupé d'aucun autre objet , et sans 
que votre majesté lui ait accordé de faveur; aussi 
est-il pauvre. Il s'est ruiné par les frais qu'il a 
faits pour ces découvertes, ces colonisations et 
ces pacifications des naturels; il a dépensé plus 
de deux cent mille pesos d'or sans en rien re- 
tirer, si ce n'est tous les maux qu'il a soufferts; 
il lui est survenu de grandes infirmités ; et sa 
santé est ruinée , ainsi qu'il appert clairement 
des nombreuses enquêtes qu'il nous a eq-^ 
voyées. 

SIMANCAS, 



LETTRÉ 

DBt CHÀPBLA.I1V S 

FRÈRE TORIBIOCO 

DIEGO D'OLARTE, 
A soir Xtina sb TB&AScOf 

Vice^roi de la Noayelle-Espagne. 

^nr les tribntt que pajaient les Indiens' avant lear oonTCJtiOil. 



Trjis-illustre Seigneur^ 

Vôtre seigqeurie illustrissime nous a en« 
voyé la copie d'une lettre de son altesse, et 

(i) Toribio de Bénayente Motolino, un des donze pre- 
miers religieux: franciscains , qui en i Sa s passèrent au Mexi- 
que avec frère Martin de Valence. Lorsqù*ils débarquèrent , 
les Indiens , étonnés de la pauvreté de leurs yétements , ne 

lO. 26 
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nous a commandé de donner notre faible avis 
sur ce qu'elle désire savoir ; voici sincèrement 
tout ce que nous avons pu apprendre avec le 
plus grand soin possible. . 

Les tributs que ces gens payaient, lorsqu'ils 
étaient infidèles, étaient de difierentes es- 
pèces, suivant les provinces et la qualité des 
territoires. Celles qui n'étaient pas soumises à 
Montezuma, et qui secomposaient des souve- 
rainetés ( particulières , sont les suivantes : 
Michoacan , Tlaxcala , les Yopilcincos , Mqzti- 
tlan, Gholulan, Quexocinco, Acapulco^ Aca- 
tepec. Plusieurs n'entretenaient avec Monte- 



cessaient de répéter moiolino , ce qui dans leur langue si- 
gnifie pauvre : frère Toribio Tayant appris adopta ce nom 
comme marque d'humilité. Il prêcha dans tout le Mexi- 
que et le Guatemala , on prétend même qu'il s'avança jusqu'à 
la province de Nicaragua. Il mourut à Mexico en odeur de toin- 
teté, le 9 août 1669. Voyez le Monqlogio franeUcano ^ p. 85, 
inséré à la suite du Teatro Mexicano, Mexico 1698* 

Léon Pinelo rapporte que ce religieux avait écrit plusieurs 
ouvrages sur les antiquités du Mexique qui n'ont jamais 
été imprimés. On a de lui un Traité en latin sur les mœurs des 
Indiens , et un autre ouvrage intitulé : Relacion de las cosat, 
idolairîas y ritos y ceremonias de la Nueva-Espana y venida de 
los primeros padres franciscanot à Nueva-Espana. 
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zuma qu'une alliance asseas faible à Tarrivëe 
des Espagnols. Toutes les autres obéissaient à 
Montezuma, au souverain de Tezcuco, et à 
celui de TIacopa. Ces trois princes étaient 
étroitement confédérés ; ils partageaient entre 
eux tous leâ pays qu'ils subjuguaient. Monte- 
zuma exerçait la toute-puissance dans les af- 
faires^ relatives à la guerre et au gouverne- 
ment de la confédération. La manière dont 
anciennement Ton payait les tributs à ces sei- 
gneurs (le reste du paragraphe est illi- 
sible dans l'original ) le tribut dans les 

temps indiqués , excepté dans les années sté- 
riles ou de peste ; alors ils recouraient au sou- 
verain , et ils étaient déchargés. 

Les seules personnes que nous avons indi- 
quées payaient des tributs à ces trois sei- 
gneurs souverains, excepté pour les frais de 
la guerre , les travaux publics et leurs rési- 
dences; et même, quand cela arrivait, ils 
fournissaient des vivres aux Indiens qui ve- 
naient de loin , et ils donnaient aux chefs qui 
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les conduiraient des bijoux et de ndiefi man* 
teau:ir. 

Chaque apnée, à ^certaines fêtes, tous les au- 
tres naturels, même les ctiefs qyi séjour- 
naient dans leurs villes , tels que ceux de 
Mexico , de Tezcuco et de TIacppa, ainçi que 
les marchands , faisaient à ces grands souve^ 
rains des présents considérables k titre de rcr' 
devance, et en témoignage de leur soumis* 
sion. Bien que les présents que donnaient les 
c^efs y les marchands et les autres personnes 
qui po^édaient des terres en propre, pe ftiSr 
sent pas strictement obligatoires , c'était un 
usage tellement en pratique qu'on n'y man- 
quait jamais. On percevait ces objets , et on 
les payait en ma$se et non pas en particulier; 
tout se dépensait en fêtes que les souverains 
donnaient , et en présents qu'ils faisaient aux 
gens que Ton appelait les vaillants et qui 
s'étaient distingués à la guerre. On servait à 
peu près de la même manière que les princes 
souverains, les autres f)rincipaux seigneurs 
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naturels , qui pour la plupart étaient des seî- 
gneurs terriers ; car , à peu d'exception près , 
t€rut le pays appartenait aux seigneurs et aux 
chefs f et presque toutes les prestations que 
Ton fournissait étaient, comme on Ta déjà dit^ 
des espèces de présents gracieux et des rede- 
vances. On les prélevait sur tous ceux qui 
n'étaient pas seigneurs terriers ; non pas tous 
les quatre-vingts jours , mais à l'époque des 
fêtes que donnait le souverain, ou bien quand 
il avait des besoins. Ainsi il parait évident que 
les chefs y les marchands et ceux qui avaient 
des terres en propre , n'étaient pas obligés de 
contribuer , et qu'ils ne le faisaient que vo- 
lontairement. 

Quant au montant des tiùbuts que Ton 
payait aux grands souverains et aux seigneurs 
naturels, on ne peut pas précisément le savoir, 
soit qu'ils fussent obligatoires , ou gracieux , 
attendu la différence des terres , leur richesse 
ou leur pairvreté. Excepté les territoires qui 
étaient grevés de rentes fixes et les villes con- 



4o6 GONQUÂTE 

quises , tout le reste du pays était imposé dift 
féremment. 

Pour ce qui a rapport à la question de sa- 
voir quel était Favantage que ces gens reti- 
raient et retirent encore à être soumis à des 
souverains naturels , nous pensons qu^il était 
considérable parce qu^il maintenait parfaite- 
ment l'ordre entre les sujets, ce qui a Heu 
encore aujourd'hui dans les endroits où il en 
existe conjointement avec les alcaldes et gou- 
verneurs qu'ils élisent eux-mêiqes au nom de 
sa majesté. Les seigneurs, en général, ne pren- 
nent point part à l'administration de la jus- 
tice , cependant ils ont pour elle le plus grand 
respect , rendent des services aux officiers 
de sa majesté , et il est convenable qu'à leur 
égard comme à l'égard de tous ceux qui rem- 
plissent des emplois , on taxe ce qu'ils doivent 
percevoir ainsi qu'on Ta fait dans quelques 
endroits. 

L'ordre que l'on suivait dans la succession 
des seigneurs était réglé par des usages très- 
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différents, suivant le^ provinces. Ceux de 
Mexico et de Tlaxcala avaient beaucoup de 
rapports en ce qu'on y reconnaissait les sou- 
verains naturels, et qu'ils y étaient très- 
respectés. Les filles n'héritaient pas, c'était 
le fils aine de la femme - principale qui , 
parmi toutes les autres que possédait le sou- 
verain , était reconnue pour 



( Illisible, ) 



Le dernier jour de sa vie on allait lui de- 
mander qui devait hériter de sa seigneurie , 
s'il n'avait pas déjà désigné son successeur ; 
et l'on célébrait à cette occasion une grande 
fête, dans laquelle on pratiquait certaines 
cérémonies : voilà comme l'héritier ou ce- 
lui qui avait été nommé était connu. C'est 
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ainsi que Dai^4 1 ^ inùiirant , tiomttia Sia)o-e 

' mon > quoiqu'il ne fut pas Tainé dé seâ en- 
fants. Le grand souverain de Tezcuco choisit 
Nezevalcoyuzi {Netzahualcojrott) y qui prit 
pôïir sliôcesseur Nezeval Pîneiltli (Neiza- 
haaïpili)y quoiqu'il eût d'autresfils plus âgés, 
se conformant à cet usage. 

Son altesse désire savoir comment on s'y 
est pris dans Torigine pour répartir les im- 
pôts que les naturels payent aux Espagnols; 
cela eut lieu ainsi : le marquis (Cortès) donna 
l'ordre à tous les chefs des villes du territoire 
de Mexico de se réunir à Cuyoacan , ainsi que 
tous les autres seigneurs qui voudraient le 
faire de bonne volonté, et quand ils s'y furent 
rassemblés il leur dit : Vous saurez que main- 
tenant vous ne devez plus payer de tribut à 
Montezuma ni aux autres grands souverieiins, 
vous ne devez plus Cultiver leurs terres 
comme vous le faisiez, vous devez seule- 
ment servir l'empereur , et en son nom les 
Espagnols qui sont ici. Toute capitale sera 
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gouVeï^Hée à part LeD chefe fM^ents accep- 
tèrent à runanimité y et Ton dii^Ba le payd 
entre les Espagnols. Chacun d'ewt s'etateudit 
avec le cacique , le seigneur oii le chef de la 
ville qu'il avait reçue en partage, poui* rëglel^ 
ce que l'Indien devait lui payer tous les 
quatre - vingts jours. Quelques - uns d'eux > 
mais îin petit nombre ^ se rendirent chez le 
marquis pour fair^ confirmer cet accorda De 
telle sorte que la plupart furent taxét» comme 
les Espagnols Tentendirent , soit pour les 
tributs , soit pour les services personnels , et 
même quelquefbis pour les esclaves, s'itoquië- 
tant fort peu que les Indiens pussent payer 
ce que Ton exigeait d'eux. Son altesse peut pré- 
voir de là la réponse à cette question t si l'on 
a eu soin de leur faire payer ni plus ni moihs 
de tributs qu'ils n'en payaient à Montecumà 
et à leur souverain légitime. Lfes Espagtiob 
en effet les forcèrent à donner tout ce qu'ils 
pouvaient, et ce fui le plus possible. Ces 
mauvais traitements , et les peste» que notre 
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Seigneur a envoyées , sont cause; qu'il n'y pis 
ici le tiers de la population qui existait quand 
les Espagnols y sont arrivés. 

La première taxe ou diminution de tribut 
fut faite par Févèque de Mexico ,. dont Dieu 
veuille avoir Tâme , et qui arriva . dans . ce 
pays en qualité de protecteur des Indiens. Il 
n'y apporta pas tout le soin nécessaire, 
comme il le déplora plus tard , car il se con- 
tenta d'exempter les. Indiens d'une grande 
partie 4c ce qu'ils payaient d'après l'accord 
qu'ils avaient fait avec leurs maîtres. Il en 
résulta de grandes erreurs, car les caciques 
et les chefs , par crainte de leur maître ou 
pour leur faire plaisir , disaient qu'ils pou^ 
vaient payer la somme à laquelle on les avait 
taxés , et même ils l'augmentaient , et bien 
qu'on les dégrevât beaucoup , ils restèrent 
après la taxe aussi imposés qu'auparavant; 
c'est ce qui est arrivé dans plusieurs endroits. 

Depuis, l'audience royale de Mexico et des 
visiteurs ont fait d'autres taxes modérées et 
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justes , nous ignorons cependant si on a pris 
le consentement de tout le monde , ainsi 
qu'on nous le demande ; mais nous savons 
qu'aujourd'hui un grand nombre sont satis- 
faits. Ces tributs que l'on a payés depuis 
constamment aux {espagnols. ... 



( Illisible. ) 



Quant à la perception constante des tributs,^ 
et à ce que chaque ville doit payer, cette 
question nous semble très-diflOicile à résoudre, 
attendu la diminution de la population qui 
continue toujours. Gomme ces gens aban- 
donnent leurs maisons et quittent le pays , 
il est nécessaire de diminuer ces tributs tous 
les deux ou trois ans , afin de se conformer 



4l2 CONQUÊTE 

& leurs moyens , les p6piilàtk>nd faibles ne 
pouvant payer comme quand elles étaient 
fortes. Vùh évitera ainsi leur ruine oom- 
plète. 

On s'est d^'à bien entendu sur les dimès, 
Ton a souvent répondu qu'il ne convenait 
en aucune façon que ces gens, payassent 
plus d'un tribut Ils pensent que dans celui 
qu'ils payent aujourd'hui les dimes sont com- 
prises, et si on les grevait de nouvelles charges 
ce serait les ruiner complètement , non-seu- 
lement par l'impôt , mais par la manière de les 
percevoir. Les consciences de ces pauvres 
gens en souffriraient, car ils ne sont pas encore 
assez instruits pour les payer de bonne vo- 
lonté , et ils penseraient qu'on leur vend les 
sacrements. Ce serait aussi préjudiciable à 
l'état; ils cesseraient de s adonner à la culture 
et à 1 éducation des bestiaux, comme on la vu 
. par expérience. Lorsqu'on a voulu mettre 
des droits sur les marchandises qui venaient 
d'Espagne, ils ont cessé d'en consommer^ 
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i[)*ail)eurs , pqisqu'ils construiront de^ églises 
et qu'ils eutretienueqt les ecclésia^tiiE^ues qui 
les desservent, nous ne savons pas à quel 
titre nous leur ferions payer des dîmes. Les 
évêques de ces diocèses devraient travailler 
plutôt au salut des âmes que de s'occuper 

d'entretenir des * du monde aux dépens 

des pauvres naturels. On devrait aussi leur 
défendre de condamner à des peines pécu-^ 
niaires pour quelque délit que ce fût. 

Nous avons observé plusieurs de ces faits 
par notre propr^ expérience depuis trente 
ans que nous sommes dans le pays ; d'autres 
nous ont été communiqués par des naturels 
dont nous connaissions positivement la piété, 
et qui ne diraient pas de mensonges. Que 
votre seigneurie illustrissime reçoive l'ex- 
pression de notre bonne volonté impuissante^ 
et du désir que nous avons que ce que nous 
proposons soit exécuté. Nous supplions la 
majesté divine de faire prospérer l'illustris- 
sime personne et la fortune de votre sei- 
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gneurie. A Saint - François de Cholula^ lé 
2'j d'août 1 554. De votre seigneurie illustris-^ 
sime , les plus humbles serviteurs et chape- 
lains , 

Frère Toribio Motolino , 
Frère Diego d'Olarte. 

A l'illustrissime seigneur don Luis de Yelâsco, vice-roi 
de la Nouvelle-Espagne. 

SlMANGAS. 



REQUÊTE 

DE PLUSIEURS CHEFS INDIENS D^ATITLAÎf 
A PHZIiXPPZ IZ. 



Sire, 

Nous les caciques et chefs, habitants et na- 
turels de la ville de Santiago d' Atitlan ( i ), nous 
faisons connaître à votre majesté royale et ca- 
tholique quels ont été nos ancêtres , les an- 



(i) La ville de Santiago d'Atitlan sur le bord du lac du 
même nom , était autrefois la capitale des Zntu^leis dont 
nous avons parlé , pag. 140 des Cruautés horrible* ^ etc., qui 
font partie de cette collection. Elle fut' soumise en 1 624 par 



* 



N 
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ciens souverains de ce pays , avant que les 
Espagnols n'en fissent la copquéte , et ce que 
nous sommes aujourd'hui. Voici les noms de 
nos pères et les nôtres : Le souverain suprême 
se nommait Atziguinihai et les autres chefs, 
qui partageaient Tautoritë suprême avec lui 
Amac-Tzutûhile. Ces derniers étaient sou- 
verains , et ils ne reconnaissaient personne 
au-dessus d'eux. Les villages nommés San- 
Bartholome, Sant-Andres , San -Francisco , 
Santa-Barbara , leur payaient tribut , et re^ 
connaissaient leur puissance. Ils avaient des 
sujets et des vassaux , et ils possédaient les 
esclaves mâles ou femelles que ces sujets 
leur payaient en tribut. On leur donnait 



don Pedro d'Alvarado , selon Jiyarros , Histoire du Guatemala, 
D'après cçt écrivain elle contiendrait encore plos de deux 
mille Indiens. AtiUan , en langue pipile , signifie cours d*eaa ; 
Santiago d*Atitlan se nommait Atziquinixai , ce qui yeul dir« 
en langue quitché , maison de Taigle ; elle fut nommée ainsi 
parce que, quand les rois entraient en campagne, ils portaient 
un grand aigle fait en plumes de quetzal. Cette capitale , bâtie 
sur des roches taillées à pics, était si bien fortifiée , que, quoique 
les habi^nt^ fussent çojpstvun^ent en guerre avec le^ Quitchés, 
jamf^is ils i^e purent a'en emparer. 
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ohaléhivitl ( éfneràude ) , de Par , du Càcào , dèS 
plumes, des poules > du miel , bèatitoUp dé 
mfltis» Ils avaient dés chasses en prôj^^e , et oU 
leur <;onSb*uisàît des habitations. 

Voici lea^ règles que ces souVeràihï obset*- 
yafentautrefbis pouf rètidrela justice et punit 
les coupables. Ils les faisaient pendre ou coiï^ 
per éii quartier, suivant! e critae; et tbrscfue 
le sijp]pli6ié était ûiort , ori prenait àa ftiiUme et 
ses enfants, et on les condaisàit , en |)unitidâ 
du crirtié , dans les viflagès que nous avonk 
nommés. Il était d'usagé d'envoyer un proéhi^ 
paient A\x Souverain pour ftire Ifes eriiJuêteSî' 
il était revêtu dé î)Oûvoîrs. Quand il s'était aè^ 
(|uîtté de cette commission on lui dbAbait, k 
titre dé salaire; la moitié de tous les bièirs dû 
coupable, et le juge en chef entrait éd pbssè$^ 
^iôn du restant. On àgiissait ainsi paèif'^ttë 
ceuit qui jrémplissaient ces charges puissent vi*' 
vfè : tel était l'usage. Les sentences dé ce àei- 

gnéur ét^lëfttsanà^riuétûi appé^pâtto^létait 

10. 27 
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envoyé par le souverain ou roi de cette ville > 
et , que ce prince ne reconnaissait d'autre 
puissance que la sienne. Les, personnes ou 
officiers qui servaient le souverain à la cour, 
se nommaient Lolmay , Atzihunac , Galel > 
Ahuchan . C'étaient les facteurs, lescontadors et 
trésoriers. Nos dénominations répondent aux 
vôtres. 

Le souverain suprême se nommait Atzigui- 
nihai , parce qu'il était roi et maître de cette 
ville, des provinces déjà citées et des suivantes : 
Nalzthai, Aguibihai, Açuhai, Quicihai, Aca- 
boruly Amac, Izutuhile; toutes obéissaient à 
des ducs , des comtes , des marquis , des che- 
valiers f des nobles et d'autres personnes de 
distinction : voilà pourquoi, avant l'arrivée des 
Espagnols, ce pays portait, dans notre langue, 
le titre de royaume à part ^ et qui ne recon- 
naissait l'autorité d'aucun autre. L'on venait 
de tous côtés pourvoir la cour de ces princes. 

Nos ancêtres entretenaient des guerres sé- 
rieuses contre trois royaumes nommés Tec« 



)>anutlatian , Tepanguatimala etiTepantéco- 
citlan. Ils nommaient dans la province de 
Guatimala quatre rois ou souverains. Ils 
dépensaient pour l'entretien de leur periâonne 
tous leurs biens et tous les tributs qu'ils per- 
cevaient) ou ils les distribuaient aux seigneurs 
dont nous venons de parler, et à beaucoup d'où- 
vriersqu'ilsavaientà leur service, telsquechai*- 
pentiers, maçons ^ peintres et artistes en plu- 
mes ( comme il y en a^encore chez eux aujour- 
d'hui),, ou pour les armes qUals distribuaient 
aux chefs-armes, ^ dont ils se servent encore; 
Lorsque don Pedro d'Alvarado et les autres 
conquéMnts espagnols vinrent dans ee pays ^ 
aucun des villages ne se soumit de bonne vo*- 
lonté, ils n'ont cédé qu'à Ja force ; mais quand 
ilseprésenta dans notre Ville de Santiago d'Ati- 
tlan, il fut reçu en ami , personne ne^ prit les 
armes , et même les conquérants ont emmené 
avec eux, comme alliés e^auxiliaires > un 
grand nombre des nôtres pour le^ ajdièr à sub- 
juguer d'autrea provinces jusqu'à la Vera-Paz 



GraciM àDi*s ,âgn^l!iiigtt«l«t Lëoti. btt^gMM 
nombre de nob cfici^uës ^t de 110s ^eft ^j^ei^ 
dirent la vie dâii$ <$es^eo^éditîétl*; M¥ë(!ê¥àtalt 
les Espagnols; nbsaiièéti^ leur dbnùêrieAt^ 
présent un grand nombre d*objetd qn^^ pos« 
sédaient', et a{irès que làéénti^ëè M cblUqpiise, 
chaque village p«y9L dèfif IribMs ètninàM ses 
moy^is. Santiago paya pour le scrvite per- 
sonnel des Espagnols tjiù tribcrt Hfn esfélâVès.> 
hommes ou ieinmes , qtti s'éleVIàit à quatre 
ou cinq loents qoi fureAt envoyés dans liés 
mines ; en manteaux , càckù y miel , {Myiilè^ , 
sel, agi, cuivre, pi ta, et beaucoup d'au- 
tres produits qu'on exigea de nés ancê- 
tres. Les Espagnols se ikisaienlt au^i livrer 
tous les quinze jours un grand nombi^ ttlfn- 
diens à titre die tHbut ; ils les acicablttîèrit 
de travaux si excessifs, qu'il s sdtifiraiént ei* 
trémement et mouraient; leschefemèines, qui 
conduisaient ce^ndiens , étaient si maltraités 
parles Espagnols, qu'un grand nombre ne 
retournaient pas chez eux et mouraient loin 



n^nu» ^ligmeiii, qftç* <Jf ^igeçuiv» ils devint 

l«u«9 |ieiffi«Q«9 , a* tmy»iUQveQt «u^wua de 
Ifiuçft ff^Ftm , U* d^eft^wpnt to^te \mv for- 
tune pour payer les trih^t$i 4ç ÇACSkQ et les. W- 
t|\e3^]?<qi9«9 qu'pn t^r diqw«tpdait. Ç^ tributs 
^ifiia f«ee?*ifs» Çtpoitr les «çi^i^Àtter ils étaient 
Ipivés «te ¥f«yll?f twt w qi^'U? i^vaiifiat EnfiR, 
«^ S^çrjiâçej^ ^QiriO^t ps^. )ef repdi^ &\ va'it^ 
if«Wf s , çms e^ \einr% fei^n^s, qu'^§ fi|rep^ «Wir 
(S^fifl^PPrAçr 4çft <ar4eftpx, decriçyaer > tefrp, 
4p Tçiyre^ fr»,i^ e.t de f^^neç d'ar ^>rçft. 

■J>iom . qw §P WJqes ^eu^^ |il$^ ïMM)s $oniiaçts 
p^reill^pi^pt 9<^|és de çJ[VWg?s»'»P? feflî- 
o)|S3 sç^it ç4ïlig4ç* df W9Hd»^e |ç gp^ip, ^^^f 

nqi^ J^^ojqf^ î^u§ les trayi^ifx qiije C»i§^if'M^ 
nos esclaves , ce qui nous accable de soufTran- 
ces. Aussi lesdescendantsdeschefli diminuent- 
ils de.nojubpe toua 1^ s ,i<wirs , eRr nom w 
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sommes pas ftccoutumës à servir /mais à être 
servis , étant les rejetons d'aussi grand? sei-^ 
gneurs/Gependant nous croyons en Dieu ; les 
religieux nous ont instruits de tous ses com^ 
mandements, et nous faisons partie de la 
sainte église catholique. 

Les premiers maîtres que nous avons eus 
fbrent Fadélantade don Pedro d-Atvarado et 
N. de Çueto. Nos pères leur payaient un tri- 
but de mille quatre cents xiquipiles (i) de 
cacao qui équivalent en argent à dix mille 
testons , et de plus un nombre considérable 
de manteaux , de poules, de miel, de maïs et 
autres marchandises qiie Foh livrait tous les 
ans. Ces tributs ont été payés à ces conqué- 
rants jusqu'en 1 54^ . Voici trente-deux ans en- 
viron que nous dépendons de votre majesté 
et de notre commandeur Sancho de Barahona, 
et nos ancêtres ont payé les mêmes tributs à 

(i) Les Indiens comptaienl par contles, qui comprenaient 
400 unîtes ; le ziquipile était composé de 20 contles ; 3 xiqui- 
BÎlei fonnaient une charge ou 24 mille unités. 
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votre majesté et aux «commandeurs jusqu'à 
Farrivée du licencié Zarrato, qui nous taxa 
aveu modération , et nous exempta d^uhe 
partie des sommesexcessi ves que nous devions 
payer. Nous n'avons plus à fournir que six 
xiquipiles de cacao. On nous dégreva dés 
manteaux, et nous fumes taxés à quatre ceiits 
poules du pays et autant d'Espagne *. mais 
îes' règlements du licencié Zarrato nous en- 
levèrent tous les esclaves, hommes ou femmes, 
que nous avions à notre servièe. H est vi'ai 
qUe nous autres, caciques. et chefs, nous, 
fûmes exemptés de tout tribut; mais comme' 
on nous avait laissés sans aucun esclave, nous 

* 

avons perdu nos biens , et nos chatnps de' 
cacao que .ks perroquets ont ravivés , parce 
que. nous nWions personne pour les garder , 
ce qui est cause que nous vivons tous dans 
la misère. Le licencié Candecho étant venu 
dans c'e pays ^ nous le priâmes^de vouloir bien 
nous recenser et nous imposer. Quand le calcul 
fut fait nous fumes taxés à deux mille testons ^ 



deux cents ffinègue? ,4e ma(§ c$ «^ «Bpc^[>e9 de 
miel. Lçs. présidents et les.i^iiditeurs qui aiv 
rivéï^ent 4fiQS cette contrée aou§ 4îrQDt tous 
(|^'il$ ne yçjoaient quefmurpQu^p^jtéger , «t 
cependant ils Ae 4iinii]iuèr€^t nulkmeot nos 

i^p.rsqMe IçIi^nciéFraqcisçoBri^ itTriva^ 
nQ,H$. nou$ présentâmes ^ \m et lui demau- 
dàme$ de nous reicei;isçr etde iu>iis 4;dJier, 
paf œ que nou^ étions trop iippoaés« Il nous 
djminua de trente-cinq i^harge§ d^ cacao , qu^ 
répondent k sept cent cinquante testons , et 
de plus çn argent , de deux cent cinquante ; 
c'es^t tout cç que l'Qn retrancha sur. mille que 
nous djçyions^ payer. J^^ous qui sommes caci^ 
quea et nos enfants , qq nous a imposés 
coniniç iXQS pro^rçs yas§au3(, PÏqus sommes^ 
tous très -satisfaits de Tf^rrivée d'une audience 
daps la province de Quatimala : le président 
et les auditeurs n^us protègent très-efficace 
ment; nous supplipns seulement votre ma- 
jesté^ pource,qina r;a|>pipr^n$ tril^uts» qn'on 



de la misère et des maux que owa tvans 
êo^SevtSi et i|u'eUe veuille biea) ^onseit des 
Qfdr^ à cf suj^ et ea. raHW)n de» ipokife 

Ç'eat UD ftiit ooQiiu d;^Ds tQ^t cepeysi, qjue 
Doa Afioétres aoal If^ premier» qui aienf foodé 
mi^ églm m pmr^ 4a taUile et e» fefti^^ 
çpuygrlici A^ tuites çjt pavéç de wwwMx à î» 
q|Mn«: , #v«i^ 4ï«al , n'y eu eût 4apii au«ui» 
^utrf; eQ4^t C^ie q^pstru^iou uou« a ocr 
Q^^s^i)!^ dft^ grpjsseisi dçpensea poui^ lea a€hà4i|i 
d4^jEi $iptila» siios que uos commaodeiurs noua, 
^i^t ilî4i^ft w çîfsp* Noua vouloua parler dea 
pr^iers^çouquérants. k qui noua ëtioi|s sou^ 
mif^e'^àndire dei'adélànte et deOueto, T^ 
puia que aaus sommes soumis à votre ihajeat^ 
^ à| $«licho 4^ Barahona, oa nousa àùnmé 
pour. Ie< compte de votre majesté oeafcpesost «î 
trois cents de la part du commandeur , en 
tonk qnirïiPe cfents ; ils ont scrvï à^ achejfer ^es 
ornements pour nptre église , qui a reçu^çl^it^ 
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puis ube olcxAe etuàcsàîùe 4e la part de 
votre majesté. ' 

Nous exposons à Totre majesté tous ces 
fiiîts, les services dé nos pères et de nos an^- 
cêtres , et la misère dans laquelle nous .vi- 
vons, nous et nos enfants y afin qu'elle daigne 
avoir piti^ de nous ; puisque nous sommes 
éclairés dans la religion catholi(}ùe et que 
nous sommes chrétiens. Nous prions et 
nous supplions votre majesté qu'elle donne 
l'ordre de disposer en notre faveur d'une 
partie de ses revenus , afin qUe nous puis- 
sions soulager notre misère , de nous accor- 
der les armoiries qu'elle jugera à propos , 
ainsi que quelques privilèges ; de plus, que 
notre ville prenne le titre de Cibdad (i) , puis« 
que ndus sommes sujets et soumis à vôtres 
majesté. Il y a dans nos villages quelques 
ïndi^ens rebelles , qui voudraient se soustraire. 

(i) C'est le titre que les Espagnols donnent nuz Tilles qoi; 
ont reçu des armes du roi , et qui jouissent de certains pri- 
riléges. 
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à notre obéissance, et ne point exécuter n<ys 
ordres à l'égard des tributs et autres objets 
ayant rapport au bien (|e nos villages. Il 
est nécessaire que votre majesté nous accorde 
des lettres pour que nous soyons obéis comme 
on obéissait à nos pères, puisque nous som^ 
mes les enfants légitimes de ces seigneurs. 
Nous prions en outre votre majesté de pro- 
noncer contre eux les peines qu'elle jugera à 
propos. 

Pïous la supplions aussi de consk|érer 
que si l'on nous a prêché la parole du saint 
Evangile , d'un autre côté nous avons vu 
des gens arrivés d'Espagne se conduire d'une 
manière tout à fait opposée à ses préceptes , et 
prêcher le meurtre par l'exemple , ce qui est 
cause que noussommes ^.tièdesdans l'accom- 
plissement des vertus au moyen desquelles on 
se procure le repos -et la gloire de la vie éter-- 
nelle. Que votre majesté daigne diminuer nos 
inaux temporels.. 
Telle est notre pétition et notre rapport ^ 
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<i[^e. Qii^ votif^ i»|BJmté veuîUe bien /après 
9VQ}V pritil i^pqnaissance de no^tre juste de- 
fraude , ffûre droU ^ux prières qu^ lui adres- 
sent tx^in^lçmjeut se3 fils et fidèles sujets. 

f'^tfl^Qg v<^trevîUQdie&aiQWacqu6s4e-Ma- 
jeifrrd'Atil|laQ , le i^' de février de Fan 1571. 
lie^ l^upjjiblejs sujets de Totre majesté catholi- 
que et royale, 

Don Francisco de Ritsra , don Josef de 
Sangta Maria , don Gaspar Manrriqdb , 
doo Pablo db Aquilar, don Hbruando 
DE SoTo . don ToRomQ V» Co^'ÇAimw I 

don LuCAp DE EsCQBAR. 

SUfÂNGAS. 



îiii i ' ■ '^llJ, - i il 




DE L'HISTOIJRB SE PHIU^PPE H, 



901 j>'a8Bickt. 



9Â*. 



HlSfOitlOGAÀvHB DB CI hOTAOlfk. 

Maarid, Lois Sanchez , imprimear du roi, 1010 , 4a-folio 



Pécpovierte du NouTeau-Mexiqae à k Ndurrett^SlfAigiie. 
Récit des ëvënemeiits qui s'y sont pfissés. 



Lfi 1 7 iuîn de Tannëe i S117 , Panfilô de Nâr- 
vaeK, un de ceux qui découvrirent et èdn- 
quirent avee Feraand €ortès , Espagnol d'inî- 
niorteUe mémoire, pi^iuiler inài^qùié del Tallé, 
k 'KouT€ilie-£«^gtte |rôtÉr cèffè Itèft'-ïïéùréuse 
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couronne , partit du ppft Sanlucàr de Bar-> 
rameda avec cinq vaisseaux et six cents hom** 
mes^ comme gouveiteeur et conquérant de la 
terre ferme, qui s*étend d^uis le rio des Pal- 
mes jusqu'au cap de la Floride. Arrivé à l'île 
de Saint-*Domingue , où il s^ourna quarante 
jours y cent quarante hommes désertèrent ; 
cédant aux propositions des habitants qui les 
engageaient à rester. Il enrôla de nouvelles 
troupes à Santiago de Cuba, se pourvut dar^ 
mes, de chevaux, et expédia du port de Santa* 
Cruz deux navires poul* aller chercher des 
vivres; mais ils périrent dans une tempête et 
un ouragan , qui sont très-fréquents dans ce 
pays. Narvaez alla reconnaître ce désastre; 
puis , ayaiit rassemblé les ti^oupes qu'il avait 
laissées, il passa à la Floride. Il y débarqua 
avec trois cents hommes, trois prêtres , deux 
religieux , et quarante chevaux, pour décou- 
vrir le pays , tandis que les navires suivaient 
la côte. Ils souffrirent tant de maux, que de 
troi$ cents combattants il n'en resta que 
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quatre qui.luttèrentcontre la faim. Van 1540,. 
après avoir opéré des miracles surprenants, 
par le seul^ signe de la croix , ressuscité des 
morts et guéri des malades ^ comme les apô« 
très (1) , quatre Espagnols entrérentau Mexi- 
que par la province de Guliacan , située dans 
le nouveau royaume de Galice^ à Fépoque du 
gouvernement de Nuno de Guzman. Ils res* 
semblaient à des sauvages > leur peau était 
çcailleuse, noire, couverte de poils; leurs 

• ■ 

cheveux et leur barbe étaient longs; enfin ces 
hommeSj avaient un aspect afifreu^. Le gou-* 
yerneur fut surpris de les voir , et plus en- 
core du récit de leur voyage et des iqaux in- 
nombrables qu'ils avaient spufiPerts. 11 les 
envoya à Mexico auprès de don Antonio de 
Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Us 
racontèrent ce qu'ils avaient vu et souffert dans 
le pays que l'on appelle aujourd'hui le Nou^ 
veau-Mexique , et d'où les Indiens prétendent 

(i) VayeE les Naufrages d^jâipar Nunez Caheea de Faea pu-* 
bliés dan» cette collection. 



qfne liett» (iM éovtt sôrtii» pioâf j^ùpkf leiir 
pays. Préîti Màrc'os dé Ntea^ reKgieux fran* 
éiscaiû, partit en i54ii pbtir Vérifier eettè dë- 
cotiverfe- H revint, lèt éohfînkià èi^ partie la 
relation des sauvages. FerniundCortès; dléisiratii! 
Ibîrë un vbyagfe de déeouverte, ëtablîr de&colo» 
ûîés , et travàîHer à la eaxise de Dièû et de sa 
majesté , eût dés différends â ce siijfet aVéc te 
vi'èe-rôîv et se rendit en Espagne j^ur obtenir 
dé Fém^èreiir là dîrèétiott de cette entreprise f 
îï y mourut. En ï544, le vicé-rô? éipédîtf 
Francisco Vasqiiez de <!3oi^tniàdÎD* aVéfe tm beâtf 
nombre de cavaliers et de fantassiàB , ïn)iis il 
revint bientôt après. Il tf en tixi point ainsi 
du père Marcôs dé Nîzâ, qlii lui servait cïê 
guide , car eh tra vàillanîi a là (îonvefsibh des 
Indiens il s'avança tellement daiîs ^intérieur , 
qu îl finit par reciervoir le màrtyî^e coioïntre (m 
lé verra plus ïoiti. Jfuéqu'à fan i5Si , ïèsr ba- 
bttants de lâ' Nouvelle-Espagne ne 5'ôccu]()è- 
rent point de cette conquête. A cette époque , 
don Lorenzo Suares de Mendbza , comté dé 
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a, Vîcé-roi dé la Noùvêlle^Espague, ex- 
ila Vasquez Chamuscado avec de» soldats 
et des franciscains /qui ne voulant pas sui^ 
vre les troupes lorsqu'elles battirent en re- 
traite , continuèrent i travailler à la cônver- 
siox| des barbares, et furent martyrisés. 
Cette année, Espejo Castano (i), et le capitaine 
Francisco Bonilla, pénétrèrent dans Tinté- 
rieur sans recevoir d'ordre ; ils furent suivis 
pat* lé capitaine don Pedro de Caçorla Adalid, 
brave soldat, alors lieutenant du gouver- 
neur et capitaine généraK Il s'avança à cent 
lieues dans l'intérieur, et exposa sérieuse- 
ment sa personne; mais on lui notifia de ne 
point pénéti^er dans le Nouveau - Mexique 
sous peine de haute trahison. L'envie que «à 
majesté avait que cette expédition fùt^ faite 
était si grande, qu'émus d'un saint zèle,^ une 
multitude de nobles offrirent , pour se char- 

(i) Sa relation est imprimée dans Hacluyt, t. VIII, p. i83 ; elle 
a été traduite presque entièrement dans rAniérîqu0:(^ Jean 
de Laet, p. ^16 et Buiv. 

10. ■ 28 
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ger de. cette expëditîoQ » leur vie et leur for* 
tune. Au nombre de ceux, qui se troiiyaient 
dans la situation la plus favorable pour cela , 
étaient don Pedro Ponce de Léon ^^ comte de 
Bailen » don Pedro de Canada Yan^as , che- 
valier 4e l'ordre d'Alcaotara, héritier 4e 
majcH^ats par ligne directe de màle$ en mâles 
des «nciens rois de Grepade et d'Argon , et 
seigneur dé Gampôtcgar Jayena* D'après l'a- 
vis de sa majesté et f»ur les informations du 
vice-roi , on confia cette entreprise à don 
Juan d'Onate, noble chevalier biseayen, 
qui avait fondé et colonisé les mines de San- 
Luis Zichu y Charcas , descendant de la mai- 
son et de la noble race de Narriahondo qui 
dflK^ait son origine à l'illustre chevalier Lope 
Diaz de Haro , conquérant de la ville Baeza 
en 1 217 , et qui a laissé le nom de Baeza à ses 
descendants qui conservent aujourd'hui beau- 
coup de majorais à Baeza et dans la Biscaye. 
Il était fils de Cristoval d'Ouate , conqué- 
rant et gouverneur de la Nouvelle -Galice, 
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mutii à dofia IsabelGoHès Motesuma ; petite- 
ftHe de Fernand Cortes, marqiïis del Valle, 
et arriere-pètite-fille du grand Motezuma , 
roi dé la plus grande partie de la Nouvelle- 
Espagne ^ fille de Joûies de Tolosa ^ cheva^ 
\iw btscayen , fconlateur dé la ville de No- 
trcKBipime de Zacatecas et des mines de Ue- 
]^ena« San^àrtin et Avino. Don Philiîppe; 
TecOnnidssant de la découverte de ces mines 
d'argent) accorda pour arme et devise à cette 
ville, son nom royal autour de Fimage de 
T(oire-Df me placée sur la colline de la Bufii ^ 
avec le soleil et la lune de chaque côte , rt au 
pied les portraits de Joanes de Tolosa, deCbris- 
toval d'OSatéf, beau-père de Baltazar Temifto, 
et de don Pi^o d'Ibarra» chevalier de San- 
tiago t beauffrère de don Luis dé Yelaséo , 
marquis de Salinas , anci^i président du con<- 
seil des Indes, afin de conserver à ta poàfcé^ 
rite le souvenir de chevaliers aussi braves et 
aussi utiles , et en témoignage de Festime que 
sa majesté catholique professait pcHir la valeur 
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et le mérite. Cette éntrepHsié fut libéralement 
soutenuepar ses frères^ qui votilureht prendre 
part à la conquête à leurs frais ; c'étaient don 
Fernando, don Cristoval, et don Alonso 
d'Onàte, à qui sa majesté confia les dépêches, 
et promit de grande^ récoinpenses si la con- 
quête réussissait. Juan Guerra de Reja, Bal-' 
tazar Safluelos Temiilo , Yiceilte et Gristoval 
Zaldivar ; capitaines généraux de la Nouvelle-' 
Galice, Juan de Zaldivar , fils de celui qui avait 
déjà exploré ce pays , les mestres de camp, don 
Juan et Vicente de 2aldivar , dont la noble fa- 
mille réside en Biscaye , où elle est réputée 
pour sa haute valeur, Antonio d'Ordaz Villa-' 
gomez, seigneur de Galpa et Ghilapa, tous 
parents rapprochés de l'adélautade, voulurent 
concourir à cette expédition. Ils parvinrent 
jusqu'au dernier village du nouveau royaume 
de Biscaye, d'où l'on prétend que sont venus 
les Indiens qui ont peuplé l'ancien Mexique. 
Le démon, sous la figure d'une vieille femme, 
plaça la fameuse borne de fer qui parait avoir 
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huit cents quintaux, ce qui engagea une partie 
des Indiens k retourner dans leur pays na- 
tal^ et les autres vinrent peupler la Nottvelle- 
EspagnC) Cçtte masse fut placée au milieu d'un 
désert pour fixer l^es limites de chacun, à la 
hauteur de vingt-sept di^rés et demi ; et ce 
qui est admirable , c'est qu'elle est aussi bril- 
lante que l'argent le plus pur. L'adélantade 
partit pour cette conquête avec quatre-vingts 
charrettes , une grande quantité de troupeaux, 
de grain , et des soldats d'élite ^ mariés ou cé- 
libataires , ayant avec eux leurs familles, qui 
voyageaient aux frais du chef de l'expédition^ 
Leur- voyage fut très-pénible , ne connaissant 
pas la direction qu'il fallait prendre. Au bout 
de sept mois ils arrivèrent dans^ la province 
qu'ils cherchaient ; mais ils y furent très^m- 
barrasses, car ils n'en connaissaient pas lalan* 
giie. Etaat parvenus dans un village, on trouva 
trois Indivis , un d'eux dit à l'adélantade : 
Jeudi f vendreCU^ samedi et dimanche \ ne vou- 
lut rien ajouter de plus; on s'empara de sa 



438 (NmQuÉTii 

personne ; on lui fit des oadetux^ alors il pro- 
nonça les noms de Tomas et de Gristoyal > «i 
faisant signe qu'ils étaient dans deux Tilla^ 
ges éloignés de deux jours de marche de cet 
endroit ; iLne put pas en dire davantage. 
L'adélantade continua de s'avafncer en eher^ 
chant cesindiens, dont lesnomsfaisaient croire 
qu'ils étaient baptisés. Arrivés à Puarai , ils 
virent une peinture qui représentait les reli- 
gieux qui avaient fait partie de l'expédition de 
Chamuscado, au moment où on lesikisaitmou* 
rir à coups de pierre et de bâton. Ils trou- 
vèrent dans un autre endroit les Indiens 
Tomas et Cristoval qui avaient fait partie de 
la suite de Castano , et qui étaient restés de 
bonne volonté dans ce pays , lorsque ce der- 
nier avait été fait prisonnier ; ila connaissaient 
la langue mexicaine^ celle de ces sauvages , et 
ils parlaient un peu l'espagnol. L'adélantade 
put, par leur entremise, faire part de son in- 
tention aux naturels. Les villages de ce pays 
étaient assez importants , les maisons avaient 
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sit DU sept étâgeÂ / il y avait des fenêtres -et 
des balcons. Les habitants vivaient de la^iri^ 
ttire et de l'éducation des bestiaux; ils filaient 
et tissaient le coton pour se vêtir. Ce SQnt< de 
beaux hommes, braves^ robustes, vifs, de 
très^bonne santé; ils nagent, ils pèehent, ils 
peignent; ils ne connaissent ni loi, ni gouver* 
tiémént ; cependant ils ont parmi eux des per- 
sonnes qui arrangent leurs différends; ce sont 
les plus savants ; les criminels .n'y sont pas pu- 
nis ; ils sont idolâtres , et ils parlent <liffé« 
reùtes langues. On trouve dans le payspres^ 
que autant de gibier , de forêts ^ de fleurs et de 
fruits qu'en Espagne, et depuis que le^ natu- 
rels ont' des rapports avec les Espagnols , ils 
possèdent tous les fruits de cepays-<:i. Les na- 
turels rapportèrent que l'on trouverait plus 
loin de si grandes villes qu'il fallait marcher 
pendant trois jours pour aller de l'extrémité 
d'une rue à l'autre, et que pour faire le tour 
d'on village il fallait un mois , 6% pour parler 
comme eux, une Itine. L'adélantade s'établit 
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dans un village bien bâti , auquel il donna le 
nom de Sainf^ean des Chevaliers ( San-Juan 
de los CabaUeros). Les Indiens logèrentles Es- 
pagnols en amis. Cette ville e^téloignée de cinq 
cents lieues- de Mexico , et à trente-trois de- 
grés. Le plus grand jour de Fannée est de qua- 
torze heures et demi. Lorsque le soleil com- 
mence à entrer dans le signe du cancer ^ le 
zénith est ordinairement dans la constellation 
d'Andromaque et de Fersée, qui influe tou- 
jours sur Vénus et Mercure. La longitude ^ 
suivant le méridien fixe le. plus moderne, 
est à deux cent soixante-dix degrés, juste dans 
la zone tempérée, et quatre climats, deux cents 
lieues du côté où la mer du Nord et le golfe du 
Mexique en regardant le sud-est, dt autant du 
sud-est si nous regardons la Californie et la 
mer des Perles. Elle est à cinq cents lieues de 
la ?one glaciale, et comprend trente-sept de- 
grés et plus, si nous calculons d'après le paral- 
lèle. Toute cette région embrasse presque cinq 
mille lieues espagnoles , et Ion n'a pas cou- 
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nalssapce que ce pays ait été découvert par des 
chrétiens. Ljçs Espagnols étaient en. bonne in- 
telligençe avec ces naturels ^ parce qu!ils les 
défendaient contre les Indiens, d^ yaches qui 
habitent les vallées de Cibola , et leur, font 

Jusepe, arriva dans le village, il avait [quitté 
les chrétiens qui ét^iient eqtrés avec Bonilla. 
llappritque<»t officier avait été tué par An- 
,tonia de.Uœana dans une révolte (i) ; quTJ- 
mana avait pris le commandement des a^utres, 
et qu'ils s'étaient établis sur une rivière d'une 
lieue, de large ^ éloignée de deux cents^ lieues 



(i) Tras cTesie huen succeso , luego vinà 
•'. Ùnjfndio bauiisétdo'^ueJusepe 
Dico que se llcmtava , y que v.enia 
Eujrendo de la génie que habia entrada 
Conira bandoya.sin orden conffonilla, 

Y dio por nuevos que un soldado , Umana , 
Que dejapa.y muerto àpunalada^ 

Ver bando ^ pasionet que tuvUron 

Y que este por gwernadâr quedava 

. Tambieù por gênerai de . aquella génie. 

Aussitôt après cet heureux événement il arriva 

Un Indien baptise , dont Joseph ' 

Était , je crois, le nom. Il avait pris la fuite 
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de là. L'indien dit que pendant qu'iî étftit en 
route il avait employé un joiir et demi à 
traverser une ville , et quHl 8*était énf^ii parce 
que Bonilla en avait lait pendre plusieurs. Sur 
ces entrefaites , quatre soldats désertèrent en 
emmenant beaucoup de mules et de chevaux. 
L'adélantade envoya pour les prendre le ca- 
pitaine Gàspar de Villagra, homme bien connu 
par sa lance et par sa plume; qui a écrit et 
publié ce voyage, dans lequel il a servi à la tète 
d'une compagnie , digne rétribution de sa va- 
leur. Le mestre de camp Vicénte de 2aldivar, 
aujourd'hui fondateur et protecteur de la com- 
pagnie de Jésus de Zacatecas , partit à la tête 
de cinquante hommes pour découvrir les 



En abandonnant la tronpe qui était entrée 

En rebelle et sans ordre avec Bonilla. 

Il apprit qu*im soldat nonuné Umaôa « 

Avait poignardé son chef 

Dans une révolté qui avait éclaté. 

Et qu il était resté en qualité de gouverneur 

Et de général de cette troupe. 

ViLLÂGRÂ, ffistoriadcl Nuevo^Mexieo ^ cant. XVI , pag. 141^ 
Alcala, 1610. 
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plaifies deCibqla. n reooatiut qu'elles portaient 
ajuste titre le nom deplanicié, car pendant Tes* 
pace de huit cents lieues , ainsi que l'assurent 
les naturels , on né découvrit pas d'éminedce 
considérable. Il fut surtout émerveillé de les 
voir couvertes de troupes innombrables de 
vaches, aussi grandes que celles d'Espagne, 
ajant une bosse comme les chameaux , des 
barbes comme les chèvres , le cuir noir , la 
chaire bonne , donnant beaucoup de graisse, 
et fort agiles. Ces plaines sont habitées par des 
Indiens nommés baqueros (ysichevs ) , ils sont 
robuste^ et belliqueux. Ils habitent , comme 
les Arabes de la Barbarie , dans des tentes de 
cuirs de vaches bien tannés , et qui les dér 
fendent de Fintempérie des saispns. Ils font 
porter leurs bagages par des chiens réunis en 
convéis nombreux , et chargés de trois à qua-^ 
tre arrobes, vivent du produit de leurs 
troupeaux , font du pain avec la graisse qu'ils 
en retirent et se se nourrissent aussi de très- 
gros poissons que ,donnent les rivières , et 
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qui sont si abondants que dans une heure, et 
avec up seul hameçon , un seul soldat, en pé- 
chait au moins quatre arrobes. Il y a beaucoup 
de cerfs que les Espagnols ont appelés chevaux 
cçrviers (i) , à cause de leur grande taille ; ils 
ont les coites très-longues , grosses et bran- 
chues. Pendant ce séjour Fadélantade s'oc- 
cupa à convertir Ja. province des Tiquas , Te- 
quas çtEmes. II partit pour reconnaiti^e Jla mer 
du Sud du côté delaCalifornie.il s'était avancé 
à quarante lieues dans les villages de Çuni 
pour découvrir une saline dont on lui avait 
parlé. Les personnes qu'il y envoya lui dirent 
que si Von avait pu enlever tout entier les 
pains de sel ils auraient eu une lieue de dia- 
mètre et cinq pieds d'épaisseur. Il apprit 
dans cet endroit que les Indiens de la forte- 
resse d'Acoma avaient tué le mestre de camp 
don Juan de Zaldivar, son neveu , ainsi que 
deux capitaines et onze soldats. Il envoya poui; 



(i) L'auteur reut sans doute parl«r des élans. 
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tes châtier, en qualité de lieutenant, Vicente 
de Zaldivar , etil lui ordonna de leur faire la 
guerre s^ils ne donnaient pas des réparations 
pour le crime qu'ils avaient commis. Lés In- 
diens s'y refusèrent; il les attaqua à la tète de 
quatre-vingts soldats seulement , mais avec 
tant de bravoure, qu'il en tua un nombre con- 
sidérable , et il en prit quinze cents. Il brûla 
la forteresse , et emmena six cents prisonniers, 
c qui jeULtmeùr .Umsle pays. Les Indiens 

étaient surtout épouvantés des armes à feu, qui 

■.■->' < ■ • ■ . . 

les blessaient sans' qu'ils vissent comment. 

•".■■..• ' ■ . 

Aussitôtaprès cette expédition il 6n donna avis 
au vice-roi par l'entremise du (capitaine Gaspar 
Villagra, et le commissaire dé Saint-François. 
Ils emmenèrent d' Acoma quatre-vînigts jeunes 
filles, dont on fit des religieuses à Mexico. L'a- 
délahtade , en attendant du renfort pour pé- 
nétrer dans des provinces plus importantes, 
fit baptiser plus de neuf mille Indiens. Il en- 
voya deux fois son raestre de camp pour dé- 
couvrir la mer du Sud. Attaqué par les natu- 
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trés-gras, que Fon tuait à coups de lance dans 
les riViëres; et des vignes de quinze lieues de 
longueur. Étant arrivés à de grands villages , 
les soldats, efifrayés / prièrent Fadélantade de 
choisir une autre route , étant trop peu de 
monde contre ces populations innombra- 
bles. Il consentit à leurs désirs; mais ils fu- 
rent assaillis par tantdlndiens, que la retraite 
devint difficile. Après avoir passé quatre mois 
dans cette expédition, et éprouvé des pertes, il 
ramena à son camp un grand nombre de bles- 
sés ; il le trouva abandonné de ceux à qui il en 
avait confié la garde. Il les fit arrêter, et il partit 
avec trente hommes pour explorer la mer du 
Sud du côté de la Californie. Il donna à un ex- 
cellent port le nom de la Conversion de Saint- 
Paul , car pour d'aussi grandes âmes le repos 
n'est que l'emploi de leurs talents. Les maux 
qu'il souffrit pendant huit mois que dura cette 
expédition furent extrêmes : non-seulement 
les chevaux ne mangèrent pas , tant le pays 
était stérile, mais il tomba une si grande quan- 
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titëde neiges, qu'ils étaient obligés de les saisir, 
par la queue, etde les traîner ainsipar-desaus les 
montagnes que formait la neige. Enfin il retour- 
na à son camp, et il fonda une ville avec lé seul 
secours des Espagnols. Xe vice^roi envoya un 
commissaire pour arrêter les déserteurs qui se 
rendaient à Mexico , et pour punir les insur- 
gés ; mais cet officier, au contraire^ intenta un 
procès à Tadéjantade , et prit en témoignage 
ces mêmes déserteurs. Cette manière d'agir ré- 
préhensible attira au gouverneur de, nom- 
breux procès, et bien des déplaisirs après 
toutes les peines et les dépenses, énormes qu'il 
avait supportées. La. jalousie calomnia sa coq: 
duite courageuse, et elle ferma la porte aux 
justes récompenses qu'il avait si bien méritées : 
effet de l'envie , qui , comme nous le voyons 
chaque jour , s'attaque à ce qu'il y a de plus 
estimable ! Les jugements sages qui ont été 
portés sur les accusations d'excès, inten- 
tées par les déserteurs et autres , prouvent 

la vérité de ce que nous avançons. Les cloîtres 
10. ^9 
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des plus gran4es universités d'Espagne » les 
hommes les f^us savants , les plus grands gé» 
néraux de l'Europe , approuvent $a conduite, 
et le j ugent digne de récompense, à la confusion 
et en dépit des calomniateurs. Il retourna à 
Mexico^ et passa en Espagne pour se présenter 
au roi. Le viée-roi eboisit uii autre gouver- 
neur , chargé seulement de conserver ce qui 
avait été conquis, et Fon éprouva le plus grand 
chagrin de voir que Ton renonçait à Tacquisi^ 
tion de provinces aussi vastes et aussi finrtiles 
infectées dé tant d'idolâtrie, quand on aurait 
pu les attirer à la lumière de l'Évangile et à 
Tobéissance du souverain pontifes 
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ËTÂT de Toi*' des iniùei^, de For ordinaire, de l'argent hdOfbië 
et salis être raffiné , de For sans titre , en feuilles ou eu 
bijoux , expédiés de la Nourelle-£spagne à Tempereur noltt^ 
maître , que Dieu veuille avoir appelé près de lui , et an 
roi notre seigneur, que Dieu protège, depuis la conquête 
de ce pays^ jusqu'à Tannée ibdj ,- pendant Tadihîniilra- 
tion des o£Sciefs qui Vont gouverné jusqu'au marquis de 
Villa Manrriqne i époque depuis laquelle on a envoyé du 
finmérMre ; les pesos d'or de mine et d'or commud éhuèi 
que les marûi d'Argent fin, sont réduits en pesos di*or 
communs; 



kamée» 

1522 
1523 

1524 
1525 
1526 
1527 
1528 
1529 



NoM* doi gouverneurs. 

Fernaiid Cortex 

Il nj à pat en d*enyoi cette 
aanée^ià ..»...,... 

• • » 4 ^ t » 

. ' • ' (1). . . . 

Alonzo d'fifltrada (2). . . . 

! ! ! ! ; ; ; ; * ^ à). ; : ; 

L'audictioe royale. Il n'y a 
pas eli d'envoi. ...... 



Pesos. 


Tcmiins. 


52,709 


4 


99,264 
30,^7 
23,377 
47,505 
33,015 


5 

• 
1 
6 
3 



O^ains. 
9 



8 

» 
1 

6 
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Aanétf. 

1530 
1531 
1532 
1533 
1534 
1535 
1536 

1537 
1538 
1539 
1540 
1541 
1542 
1543 
1544 
1545 
1546 
1547 
1548 
.154$^ 
1550 
1551 
1552 
1553 
1554 
1555 
1556 
1557 
1558 
1559 
1560 
1561 
1562 
1563 
1564 
1565 
1566 
1567 
1568 
1569 
1570 
1571 
1572 
1573 
1574 
1575 



Nona des g«av«ritieurs 

D. Antonio de Mendoza, vice- 
roi .... '. 

Il n jr a pat eu. d'envoi. . . 

Il n'y a paa eu d'envoi. . 

11 n*jr a pat eu d'envoi. . • 

D. Luis de Velatco 

Il n'y a pà» en d'entoî. .' . 

. y. .', . .y^)'. y. [ 

Il n'y a pas eu d'envoi. . . 

L'audience royale 

Le marquis de Talces. . . 

L'audience royale 

D. Martin Enrriquez. . . . 
• • 



Pesos. 


Tomins. 


20.142 


4 


24,971 


4 


40,927 


5 


40,272 


5 


104,440 


2 


16,250 




32,500 




33,108 


6 


65,407 


7 


132,996 


1 


16,599 


3 


113.239 


11 


50,524 


4 


164,136 


3 


26,483 


4 


20,497 


6 


115,996 


9 


236,344 


3 


61,635 


3 


165,639 


4 


165,636 


11 


207,198 


4 


423,914 


2 


167,078 


2 


313,543 


1 


268,702 


5 


252,937 


4 


284,857 


5 


315,218 


1 


333,209 


, 7 


424,409 


1 


480,597 


4 


517,394 


4 


931,464 


2 


338,737 


4 


811,484 


2 


704,373 


4 


684,052 


2 


690,066 


5 


685,629 


3 


641,273 


4 



Grains* 

6 
1 
6 

î 



5 

7 



4 

1 



1 
5 
3 



2 

2 

2 
1 

3 

1 

1- 

8 

5 
4 

8 



DU MEXIQUE, 



453 



1576 
157-7 
1579 
1579 
1580 
1581 
1582 
1583 
1584 
1585 
1586 
1587 



Noms d«s gouverneurs. 



Le comte de Coruna* . . . , 



L'eudience royale 

L'archeTéque , . 

Le marq. de Villa Manrrique. 



Pesos. 

934,391 

1,111,202 

937,002 

835,304 

734,285 

521,883 

582,293 

775^483 

835,720 

880,474 

1,114,588 

1,812,051 



Tomins.l Grains 



•r 



4 
5 
3 
7 
2 
4 
4 
7 

6 
7 
2 
5 



11 

9 

10 

11 
8 

7 
1 
4 

7 

7 

10 



BTOTBS, 



(i) Cet enToi-, montant à 30,987 pesos d'or oommun , se composait de 
22, 145 pesos d*or sans titre ^ de 838 pesos d*or en feuilles, en clocheltes , 
en cocwnatles on en grains^ et enfin de Sgo pesos en plaques d'or. 

(3) Il y- avait dans eet envoi 5,542 pesos d*or sans lilre , 16,069 P^^* > 4 
tomins d'or commun et 339 pc*<>* d'or en bijoux., 

(3) 1 1,558 pesos d*or sant titre faisaient partie de cet envoi. 

(4) Cet envoi contenait ii3 inarcs 4 onces d'argent de basaloi. 
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DES FLOTTES ET AZOGUES 

4^U| SONT Ea'Vm AOiS m FORT VE «JL T«RÀ-ÇftQZ DÏPCIS Là COIft^oixB 



kancts, 

I«8 lotte du géneraV dojB Fnmcisoo Liûi^ arriva en 1581 

— don AWaytfii Pleiret -^1 583 

— don Ajiteiiio Msarvique «-^ I584f 

— don I>iégD' Alaega ' — 1585 

— don Juan dfet Guainam — 1 586 

— doji Francisca de Nohoa — - 1587 

— don MairtiD Perez de Ola^abal (,1} — 1589 

— don Lola Faxardo — 1595 

— don Pédro Mendez (le marauis) — 1596 

— don Pedro Me1endez.( le marquis) — 1599 

— don Juan Gutierrez éi^fibay (JIV — 1*600 

— don Fédt*o Escobar y Afelgarejo — 1601 

— don Juan Outierr^ Gaxibiiy. .. -p . 1602 

— dçïk AlcuuQ Çhaves Galind^ — 1603 
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Annéet. 

La flotte au gpénéral don Joan Ferez Portu ^ arrÎTa en 1604; 

— don Juan Gutierrez Garibajr (3) — 1605 

— don Lopez . Diaz de ArMendariz — 16(6 

— le même Annendariz — 1609 
— • don Juan Gntîerres Garibajr arrÎTa 

pour la quatrième fois — 1610 

— don Lopez Diaz Armendarîz — 1611 
T— don Antonio Oqnendo — 1612 
•— .dop Juan Gutierrez Garibaj — /1612 

— don Juan Antonio de Oquendo — 1614 
—7 don Juan de la Coebay Mendoza — - 1616 

— don Martin BelLecilla — 1616 
^ — don Juan de la Cueba j Mendoza — 1617 

— don Juan de Cueba j Valdes — 1618 

— don Carlot Ibarra — I6t9 

— don Lope de Hozes — 1620 

— don Ji\an dp Bei^yides — 1621 
-— don Fernando de Sousa •— 1622 

• — don Carlos Ibarra — 1623 

— don Juan de Benavides — 1624 

— don Gabriel de Chaves — 1625 

— don Lope de Hozes jr Cordova — 1626 

— don Alonso de Muxica — 1627 
•^ donGeronimo Gomez de Sandoval — 1630 

— don Alonso Muxica — 1630 

— don Miguel Ghazarrefa — 1632 

— don Martin Bellecilla ' — 1633 
"— don Lope de Hozes y Cordoba — 1 635 

La flotte de Bellecilla , et celle de don Juan de Veca j 
Bazan arrivèrent en 1636; le premier étant 
mort dans la traversée , le second prit le 
commandement. 

I-a flotte du général marquis de Cardena — 1637 

— don Martin de Orbea (4) — 1638, 

La flotte de Terre-Ferme commandée par le général 
don Cargos Ibarra , marquis de Carazena , 
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qui combattit sous la Havane contre les 

Hollandais , sani que ceux-Hîi pussent le 

prendre, vint hiTcrner dans., ce port la 

même année , et fit Yoile pour l'Espagne 

au mois de Juillet 1639; elle narigua de 

conserre avec celle de don Martin de 

Orbea , et arriva en (5) "- 1638 

La flotte du général don Pedro de Ursna arriva en 1642 

— don Pedro Giron entra avec des 

hourques chargées de mercure ; 
elle était partie de Carthagéue , et 
arriva le 24 août 1643 

La flotte du général don Marino Carlos de Mencos ar- 
riva arec celle de Barlevento , com- 
mandée par le général don Pedro 
Vêles Medrano le 17 juillet 1644 

elles partirent le 15 avril 1645. 

La flotte de Barlovent (6), commandée par le général 

don Juan d'Urena , arriva le 11 
août, et partit 4e 13 septembre 1646 

La flotte du général don Lorenzo de ^ordova entra le 

13 septembre 1646 

et partit le 10 juin 1647. 

La flotte du général don Pablo Parada entra le 20 sep- 
tembre 1647 
et parut le 25 mai 1648 (7). 

La flotte du général don Juan Pujadas j Gampoa arriva 

le 13 septembre 1648 

et partit le 6 juin 1649. 

La flotte du général don Pablo Femandez de Contreras 

arriva le 10 mai 1649 

et partit le 3 août 1650 (8). 

Les galions chargés de mercure , commandés par don 

Francisco de Lederma, arrivèrent le 
l4jnUlet 1651 

La flotte du général don Lnis Femandez de Cordoba 
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entra le 18 lepiembre 1651 

etpartitle17 avril 1652. 
La flotte do général don Diego 4e Portogal entra le 1*' 

juillet 1653 

et parut le 20 ayrU 14$54 (9). 

Ms flotte do gfénéral don Jnan de Urhina entra le 27 

septembre 1653 

et partit âfi. «.ontery^e aTec la pré- 
cédente. 

La capitane de flotte de Garibagèpe | commandée par 

don Franeiaco d'Eafoibel-, arrira le 
29 jnin , et partit le 3 août (10) 1654 

Les galions chargés de Mercure d» général don Diego 

Médina arriyèrcnt le 1Q mai, et par- 
liremt> 25 jnin 1655 

Les galions cliarg4i de «lereore d». général iMarquis de 

Moote AUgre entrèreat U 2 août^ 
et partirent le 7 septembre 1 655 

I« flotte da général don Diego de Bques-, et Beanmout, 

entra le 9 juin p et partit k 3 
août (11) 1656 

Les galions chargés da merevre dn goa?emenr don 

Itfégo de Ibarra entrèrent le 7 août* 
et partirent le 15 septembre (12) 1658 

La flotte du général doa Adtian Pnlido Par^a arriva 

le 28 juillet 1660 

et partit le 16 mai 1661. Le géné- 
ral étant mortx elle fut commandée 
par ràmiral don Jnan de Blcen- 
telo (13). 

La flotte du général don Nicolas de Corde va arriva le 

12 septembre 1662 

et partit le 13 juillet 1663^ (14). 

|«ef galions chargés de mercure , commandés par le gou- 
verneur do» FranoiscQ Martines de 
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OramidUiy arrirèreal le 90 juillet^ et 

partirent te 9 septembre (15) 1G64 

La flotte du ^qéral don Joae^ Cesteno nrhra le 8 sep- 
tembre 1665 
et partit le 8 mai 1866 (16). 

La flotte du général don Juan l>omiag<» Echevarria, 

marquis de Villa-Robia, eatra le 1 7 
septembre I666. 

et parMt U 16 mai 1^67. 

La flotte du général comte de Vilk ^loafa fini en 166Q 

L*armée nayale de Barleyent, conunandée par le gêné* 

r^ 4im Av^n^tk^ da OdiosU* qai 
portait le marqnre, eiitra W 23 sep- 
tembre 1667 
et partit le a^i janrier 1666. 

Ia flotte du géiiéral don Hennqne Qçnriqn^ de da- 
man arriva en 1668 

— don ioseIZenteno en 167Q 

— don Henriqne Henriquea de Gnz- 

man wvf^ le 22 septembra 1671 

etpartUle2j«in1672. 

X«a flotte du général don Pedro Oorbete arriia le 1 7 sep- 
tembre 1673 
et partit le 3 juillet 1674 (17). 

La flotte du général don Franeiso* Martinea le tS 

septembre 1675 

et partit le 33 juin ^676. 

Les azogues de Tamkal don Gabriel Cms Alegri enr 

trèrent ayec le yaissean amiral de 
Barleyent, commandé par l'amiral 
don Antooio de Astina » le 19 a^jf- 
tembre 1677 

et partirent le 19 septembre 1678. 

La flotte du g^n^ra^ don Diego de Cordova. entra le 1 5 

octobre 1678 
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. ayec les aipgaes qui partirent 
• po.nr la rejoindre le 3 juillet. 

Ia flotte do {^éraï don Çaspar de Velaieo entra le 1 j 

septembre 1680. 

, et partit le 4 août 1681 (18). 

La flotte dn géiiéral don Usiégode Saldirar entra le 3^1 

mai 
et partit le 31 août (18 £/i ). 1683 

Les azognes de Tamiral don Franciaco Nayarro entrè- 
rent le 28 juin 1684 
.et partirent le 18 airil 1685. 

Un galion de l'armée navale dn roi, commandé par le 

capitaine Martin Garcia Suarez , 
entra , chargé de mercure ,lè25aoùt 1 685 

et partit le 7 mai 1686. ' 

Les azognes de' l'amiral royat don Francisco Nararro 

entrèrent le 1 5 septembre ' 1686 

et passèrent denz saisons d'hiver 

(ISO- 

La flotte du général don Josef Hernandez de Santillan 

entra le 17 septembre 168*7 

et partit le 29 jnin 1688 avec les 
azognes de l'amiral royal don Fran> 
cisco Navarro (20). 

Les azognes du gouverneur don Andres Tello de.Gaz- 
man entrèrent le 14 septembre 1688 
et partirent le 30 juillet 1689 (21 ). 

La flotte du général comte de Villarruvia entra le 2 et 

le 10 octobre 1689 

et partit le 10 juillet 1690(22). 

La flotte du général don Luis de Eques , comte de San 

Ramier, arriva le 15 octobre 1692 

et partit le 14 juillet 1693. 

La flotte du général don Ignacio. Barrios • Leal entra 

le 28 et le 29 septembre 1695 
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n mit à la voile le 4 août 1696 (23). 

La flotte du général don Juan Gutierrez de Calzadilla 

entra le 5 octobre 1696 

et partit le 28 mai 1698 (24). 

La flotte du général don Juan Bautista Mascama ar- • 

riva le 1 2 octobre 1698 

et partit le 29 août i7(X) (25). 

Les hourques du général don Martin de Azanguren et 

Zavala entrèrent le 16 novem- 
bre 1698 
et partirent en 1699 (26). 

La fl^otte du général don Manuel de Velasco et Texada 

entra les 6 et 7 octobre 1699 

elle partit le 11 juin 1702 (27). 

Les hourques commandés par don Francisco Chacon 

entrèrent en 1701 

et partirent avec la flotte de Velasco. 

Les hourques de l'amiral don Francisco Antonio Gar- 
rotte entrèrent avec les azogues en 1703 
et partirent le 1 1 janvier 1 704 (28). 

La flotte du général don Diego Femandez de San-. 

tillan entra le 29 mai 1706 

et partit le 10 mail 708. 

La flotte de son excellence Tamiral don Andrez de 

Pez entra le 3 août ' 1708 

et partit le 1 2 novembre 1 709 (29). 

La capitane des azognes et un navire marchand com- 
mandés par le capitaine de mer et 
de guerre don Manuel Lopez Kn- 
Udo, entrèrent le 28 juillet 1710 

et échoua (dO). 

La capitane de Barlovent et deax navires marchands 

commandés par son excellence le • 
dac de Linares, nommé vice-roi 
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^ ee rogranniti entrértatle 12 oc- 
tobre 1710 
'él pfllPiûMlit Itfflé le eôldiAMdément 
4n génér&l dOû ÂJkâtU Arriolà 
!6 2DfêYrt<if1^1i. 

La flotte du gèilértl déli Andi^ Altiota Mrh* le 5 M* 

tobre 1712 

^ puirtit 1« 19 JaiiTieie' 171S (31). 

La flotte du g^irtl dot iuui dé VflUi entM l« S dé- 

Oembre 1713 

et partit le 24 mai 1715 (3^1). 

La flotte du général dob Mattuel Lopes t4ntado entra 

le 10 DOyembre 1715 

et partit le 24 mai 1716. 

Les azognes du capitaine de mer et dé guerre don 

Francisco Comejo entrèrent le 4 
juin 1716 

et mirent à la TOile le 29 août 171 7 

(33;. 

La flotte commandée par le chef d'escadre don Antonio 

Serrano arriva le 9 octobre 1 7l 7 

et partit le S mai I7l8. 

La capitane des azogues et quatre vaiteeaUx de guerre , 

commandés par le capitaine don 
Francisco Cornejo , entrèrent le 6 
juillet, et partirent pour là Har«ile 
le 3 et le 26 octobre 1719 

Cornejo fat nommé commandant 
d'etOadre (34). 

Les vaisseaux de gtterre , Commandés par 1m ehefs d'es- 

(ittdre , don BalthaMfr Fernandez de 
Cnebâra et don Atftonio 8errano , 
arrivèrent le 9 juillet, et partirent 
le 6 septembre 1 720 

La flotte du ckeC d'caeadre don Fernande Chaoon^ com- 
posée de troU vtiueaux de guerre 
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et de 16 dn éémtttrûe) arriyti le 26 

octobre 1 720 

tt partirent le 29 mai 1721 (35). 

Les azognes, sons le commandement de son excel- 
lence le lieutenant ^néral don 
Fernando Chdcon Médina, et Sal- 
gar, accompagnés de dens Tais- 
•eanx de gnerre « entrèrent le 26 
août 1722 

et partirent le Ô ayril 1 723 (36). 

La flotte du chef d'escadre don Antonio Serrano , com- 
posée de dix-huit navires, entra 
le 20 septembre 1723 

et partit le 21 mai 1724 (37). 

Les azogues de Gneyara arriyèreni en 1 724! 

La flotte duchef d*escadre don Antonio Serfano, com- 
posée de douze natires, arriva les 
21 et 22 septembre 1725 

et partit le 9 juin 1726 (38). 

Les azognes dn chef d'escadre don Rodrigo de Terres 

j Morales, comprenant quatre vais- 
seaux de gnerre et nn vaisseau 
marchand , entrèrent le 30 juillet 1728 

et partirent le 30 octobre 1729. 

La flotte de son excellence le lieutenant général mar- 

qals de Mart, composée de vingt 
navires , entre les 22, 23 , 24 , 27 
et 28 octobre 1729 

Sur ceà vingt vaisseaux , dix parti- 
rent pour l'Espagne le S mai 1730. 

Les azogues du chef d'escadre don Hodrlgo de Terres 

y Morales , qui étaient deux vais* 
seaux de gnerre , arrivèrent le 6 
novembre 1 730 

et partirent le 24 février 1 731 . 

Les azognes , eeBwnnndéi par le chef d'escadre don Ga 
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briel Ferez dé Alderete, ^pii étaient 
quatre Taisseanx de -guerre , en- 
trèrent le 7 jaoTier. et partirent le 
5 mai (39) 1732 

La flotte du chef d*eacadre don Rodrigo de Torres j 

Morates , composée de quatre yaia- 
•eanz de guerre et de aeize navires 

marchands i entra lés 24 , 25 , 26 

et 28 octobre 1732 

et partit le 25 mai 1 733 <40). 

Les azoguesy sous le commandement du capitaine de' 

yaisseaù, càmte de Béna.ir lia- 
zeran , arriyêrent )é 6 JaîiTier, et 
j>artîrent le 5 mal 1734 

Elle était composée dé trois navires, 
savoir: la caijpOaneUSaUU-jintoin^f 
. Tamiral ie Saint-François ^ la pa ta- 
che la Nymphe américaine. 

Le 12 mai 1735, les vaisseaux du roi qui suivent, corn» 

mandés par don Benito Antonio ¥s- 
pinola , partirent pour l'Espagne , 
savoir : le Saint-Joseph , la Notre' 
Dame de Gtuideloupe , la Nou- 
velle-Espagne , navire . nouvelle* 
ment construit à Guazaqualcos , 
était la capitané^ enfin le Saint- 
Jérôme^ qui portait aussi le nom de 
Retira , et qui faisait partie de la 
flotte de Barlovent. 1735 

La flotte de son excellence le lieutenant général don 

Manuel Lopez Pintado , composée 

de quatre vaisseaux de guerre et 

de opze navires marchands , arriva 

les 18, 19, 21 , 22 et 24 février, 

et les 2 et 5 mars 1 736 

Elle était partie de Cadix le 22 no- 
vembre 1735, et elle né retourna 
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dans ce port que du 9 au 10 mai 
1737 (41). 

Les nayîres du Roi le Saint Jérôme^ autrement le Retire , 

Notre-Dame del Pilar appelé aussi- 
le Lanfrancoj partirent pour l'Espa- 
. ^e sous le commandement du ca- 
pitaine de navire y don Ignazio 
Dautebil , commandant de la flotte 
royale de Barlovent, le 1 8 j uin 1 7 36 

Le premier de ces bâtiments avait 
à bord les deniers royaux , et des 
marchandises appartenant à des 
particuliers , le second , qui n'était 
chargé que de marchandises , était 
considéré conime vaisseau mar- 
chand (42). 

Les azogues commandés par le chef d'escadre don An- 

drès Rexib , comprenant deux vais- 
seaux de guerre et un navire mar- 
chand, arrivèrent les 19 et 23 dé- 
cembre 1736 

m 

et partirent de cbnserVé avec la 
flotte de Pintado le 10 mai 1737. 

Les azogues sôus les ordres du capitaine de frégate don 

Daniel Huoni qui étaient deux vais • 
seaux de guerre, nommés le Grand' 
jLèon et le Lanfranco , entrèrent le 
15 mars (42) 1738 

Ils avaient été frétés comme vais- 
seaux marchands par don Juan Ra- 
miréz Ortuno , et partirent le 2 
février 1 739 avec l'escadre de don 
Josef Pizarro , composée de quatre 
vaisseaux de guerre qui étaient par- 
tis de la Havane pour escorter ces 
azogues. Ces derniers bâtiments en- 
trèrent les 28 , 29 et 30 décem- 

10. 3o 



#• 

<'■. 



466 coirQtJÉTE 



Anafeeij 



brc 1736^ le ^urméme^kur dé- 
part ils furent assailli» par le vent du 
noi'd , jfoi £i échouer te Liuifirtmeo, 
Denx navires de l'escadrej nommés 
ï£spiram:e et V Incendie ^ eurent 
leurs câbles coupés par la quille du 
«Laj0>aiico, qui doiJia à la côte. Le 
12 février, le Saint-Jean -ei la Cas- 
tille arrivèrent dans ce port, ef 
tous partirent ensemble le 19 avril 
de la même année ; la Castille rem- 
pla^i le Lanfraneo (M). J ^ 

La gtierre avec l'Angleterre fit su^endrele départ des 

flottes et des azogueff pour ce 
royaume ; il oommeaca à arriver des 
vaisseaux marchands soiu pavillons 
neutres ou espa^ds, le premier 
jeta lancre le 3 juin 1 740. Les arri- 
vages continuèrent jusqu au 19 mars 
1756. Pendant cette suspension de 
quinze années , neuf mois et seize 
jours, il arriva cent soixante-quatre 
transports, sans compter vingt-qua- 
tre avisos, savoir ; quarante-cinq 
sous pavillon neutre, dont quarante 
français, trois hollandais , un impé- 
rial, un portugais, et plus, cent dix- 
neuf Espagnols (45). 

La flotte du chef d escadre don Joachin Villena, com- 
posée de deux vaisseaux de guerre 
et de dix navires marchands , jeta 
fancre ïes 10, 12 et 13 mai 1757 

elle reparut le 2 mai 1 758 (46 , 47). 

La flotte de son excellence le lieutenant général don 

Carlos Reg^o, composée de deux na- 
vires de guerre, nommés fEspagne et 
le Dragon , et de douze navires du 
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commerce, partit de Cadix le 29 juin 

1 760 , entra à ta Vera>Cru2 les 5 et 

7 septembre 1760 

Elle fit ToUe pour TEtpagne le 3 mai 

1 761 , et arriva à Cadix le 7 septem- 
bre (47). 

La flotte du général don Augustin de Idiagvea eompo- 

sée de deux vaisseaux de guerre. ..«•. 



Nota. J*ai ftiit copier cette liste sur une autre qui est en possession 
d'Antonio d'Enriquez, juge su tribunal maritime de Cadix, autrefois 
de Séville. Les deux derniers articles paraissent avoir été ajoutés par 
don Antonio, ils sont de sa main^ ainsi que les notes. Je crois cer- 
tainement qae tout le reste est de quelqu'un qui écrivait t la Vera- 
Cruz. 



(i) Depuis Tannée iSgojnsqn'en 1694 il régna en Espagne une pesta 
noDUttée del MoqniUo, qui empêcha d'expédier des flottes» 

(2) L'an 1589 on oommen^ la fondation dn m61e de la IfouTello-Vera- 
Crnz, et les anoiennes maisons royales y forent transportées. 

(3) En i6ooon construisit à la Nouvelle- Vera-Cmz , un ennitage en plan- 
ches , aux frais d'une négresse et sous l'invocation de saint Sébastien , qui fut 
reconnu comme patron de cette viUe en 16 18. C'est dans oette chapelle qn*on 
dit la première messe. 
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(4) En i638 y don Juan de Palafox , évèque de Puebla , fut proma à la 
▼ice-rojauté. 

(5) Cette flotte ameoa le comte de SaWatierra , nommé Tioe>roi.( je oroû 
qoe l'auteur rent parler de la flotte d*Ozbea arrWée en i638). 

(6) C'est-à-dire dn deiins di^ Tent : probablement la flotte de station aux 
AntiUes. 

(7) Le 22 oetohre 1647 • l'uvber^e dà YuMtan arriva en qualité de 
▼ioe-roi , et moarat le 1 1 septembre 1649 > '^ fonctions furent remplies par 
le oonseil rojal. 

(8) Sou excellenee le comte d'Alba de Liste arriva sur cette flotte en qua- 
lité de Tioe-roi. 

(9) Cette flotte amena le yioe-roi, dno d'Albui^e§;ne(nc), le comte d'Âlva 
de Liste passa an Pérou. 

(10) Cette capitane avait à bord un visiteur du saint-office. 

(i i) Les Auglab brûlèrent cette flotte à Santa-Cnu de Ténérifie. 

(la) Ces galions partirent pour Siantanter. 

(l3) Son ezoellenoe le coB)te de Banos arrÎTa à bord de cette flotte ; le duo 
d'Alburguegue retourna en Espagne. 

(i4) En 1664 Tévèque de la Puebla de los Angeles fut nommé vice- 
roi. 

(i5) Ces galions amenèrent en qualité de vice-roi son excellence le marquis 
de Mancera. 

(16) Son excellence le comte de Banos retourna en Espagne sur cette 
flotte. 

(17) Cette flotte amena comme vice-roi le duo de Verraquas, qui mourut 
aussitdt son arrivée à Mexico. Il Ait remplacé par Tévèque don Francisco 
Pajo^de Rivera ; le marquis de Mancera retourna en Espagne à bord de cette 
ûoUe, 

(18) Cette flotte avait à bord le vice-roi marquis de la Laguna : don Fran- 
cisco Pajo retourna en Espagne, 

(18 bis) Le 18 mai i583 cette ville fut surprise par les pirates Loren* 
cillo Agramont et Banhozzi , qui commandaient treize vaisseaux montés par 
douze cents hommes. 

(19) A bord de ces azogues était son excellence le vice-roi , don Melchior 
Portocarrera , comte de la Monoloa. 

(20) Son excellence le comte de la Laguna retourna en Espagne à bord de 

celle flotte. 



[du -MEXIQUE. 4^9 



(II) Cet azogues ameoèrent en qualité de Tioe-roi son excellence le oomt» 
de Galvez : le comte de la Moncloa passa ai^ Pérou. 

(22) L'an i6y6, le 18 férrier l'évéqne de Meohoan arriTa en qualité de 
▼îce-roi. 

(23) Le oomte de GaWex partit pour TEspagne à bord de cette flotte, et 
mourut pendant la traversée. 

(24) Son excellence le comte de Montezume arriva sur ertteîflotte, son ex- 
cellence le comte de Canete passa an Pérou , et mourut avant de prendre 
possession. 

(25) La patache amirale faisait partie de cette flotte ; elle ne portait que 
quinze cents quintaux de mercure sans autre marchandise. Lorsqu'elle retourna 
en Espagne elle avait h bord la comtesse de Canete. 

(26) Il régna à bord de ces hourques une épidémie dite vomissement 
noir. 

■ 

(27) Le vomissement noir sévit avec beaucoup de violence sur cette flotte; 
elle ramena en Espagne le comte de Montezume. 

(28) L'an 17 02 son excellence le vice-roi , duo d' Alburgnegne ^ arriva 
à bord d'un navire français. 

(29) Excepté la capitane et deux navires marehands espagnols, tons les 
antres bâtiments de oette flotte étaient français. 

(30) Le duc de Linarez arriva sur cette flotte «en qualité de gonvemenr. 
(3i) Le duc d'Albmpiegue retourna en Espagne sur oette flotte. 

(32) Cette flotte fit naufrage dans le canal de Bahama , et le général se 
noya. 

(33) Son excellence le marqnis de Valero , nommé vioe-^roi , arriva sur oette 
flotte. 

(34) La capitane, et l'amiral de ces azognes, firent naufrage snr les côtes de 
Campéche. Don Josef Campillo qui était à bord en qualité de commissaire, 
peignit parfaitement oe naufrage. 

(35) Son excellence le prince de Santo-Bono , viœ-roi du Pérou , retourna 
en Espagne à bord de oette flotte. 

(36) Son excellence le marquis de Casafuerte , nommé vice<roi , arriva snr 
ces azogues. 

(37; Cette flotte ramena en Espagne le marquis de Valero. 

(38) La capitane de la flotte nommée la Sainte-Bone^ autrement le Campi, 
fut brisée au moment de jeter la sonde ; l'amiral se sauva sur une planche ainsi 
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que betnooup iPmitret marini. Plot d« quatre oeato hommat périrent dans 
rinoendie. 

(39) An m o me n t oh eet aao^uei entvèveni dana le port , la Conception fut 
anailUe par le vent du nord et périt ; pliu de cinq oents hommes et deux 
femmea moumrmÀ, 

(40) Cette flotte fit naufrage dans le canal de Bahan» : laa Taîsoraai de 
coasmeroe defaappèvaot seuls à oedésastre, o'éUieaiUMunguia, U Chaves , le 
Ckanmqturo ai un nouvean bâtiment de guerre qui <• réfugia à. la Hafana 
et débouoha sans ensabler comme araient fût les autres. Il j eut beaneonp da 
monde de nojé ^ et Ton perdit des sommes considérables appartenant à des 
particuliers on faisant partie des revenus du roi. 

(4i) Le vaisseau de sa majesté la Sainte-Rose y armé en patadhe, et qni 
faisait partie de oette flotte fit naufrage , mais personne ne périt, 

(42) Son ezcellenee le marquis del Castel Fuerte, anmen vice-roî du Pérou, 
retourna en Espagne sur un de ces vaisseaux . 

(43) "V Incendie naufragea le 2 février 17.39, le même jour le Lanfranco 
échoua sans qu*on pût le sauver. 

(44) Le 3o juin 1740, à huit heures et demie du soir, son exoellenoe le duc 
de la Consquista , vice-roi de ce rojaume , arriva à bord d'une balandre après 
avoir édiappé aux Aaglaia qui avMCDt pris nn vaisseaiir heUandib sur lequel il 
Tojageait. Il mourut le 22 août 1741 ^ l'audienoe royale prit le^ gonviaRW- 
ment. 

(45) Le 5 octobre 1742» le comte de Fuenolara , grand d'Espagne , andva 
en qualité de vice-roi, il repartit le 2 septembre I74^< 

(46) Le 6 juin 1746 son excellence le comte Frandseo Guemes Osoasitas, 
gouverneur et capitaine général de la Havane, nommé en 1760 par sa 
majesté comte de Revilla Xixédo et son gentilhomme de la chambre avec 
émoluments, arriva dans ce port venant de la Havane , il partit pour TEspagno 
le 9 avril 1756. 

(47) Son excellence don Atigustm Ahumada et Villalor , Bicr^nb di Iw 
Amarillas arriva en qualité de Vice-roi , le 3o septembre 175S. 

(4S) San exeelkmce le marquis do Cmillas arriva à bord dfi la flolto do 
Reggio. 
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